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NOTICE 

DES OUVRAGES NOUVEAUX 

ET AC RES, 

Qui se trouvent en nombre chez P. Mongie aîné, 
libraire, boulevart Poissonnière, n°. 18 , 
à Paris. 



13 iCTiopfîf aire critique et raisonné des Étiquettes de la 
cour , des usages du monde , des amusemens , des modes , 
des mœurs , etc. des Français , depuis la mort de 
Louis XIII jusqua nos jours; contenant le Tableau de la 
cour, de la société et de la littérature du dix-huitième 
siècle , ou l’Esprit des Étiquettes et des usages anciens 
comparés aux modernes. Par madame la comtesse de 
Genlis. Paris, 1818. 2 vol. in-8. Prix, 12 fr. 

, Voyage eu Chine, ou Journal de la dernière ambas? 
sade anglaise à la cour de Pékin , contenant le Détail des 
négociations quittait eu lieu dans cette circonstance , la 
Relation de la traversée à la Chine, et du retour en Eu- 
rope ; enfin , celle du Voyage par /erre de l’ambassade, 
depuis l’embouchure du Pei-ïio jusgu’à Canton , orné * 
de cartes et grav. Par M. H. Ellis. Xrad. de l’anglais par 
M. Mac Carthy. 2 vol. in-8. Prix, fr. 

Dictionnaire infernal ou Recherches et anecdotes sur 
les démons , les esprits , les fantômes , les spectres , les 
loups-garoux , les possédés , les sorciers , le sabat , les 
magiciens, les salamandres, les sylphes, les goôrnes , etc. , 
les visions, les songes, les prodiges , les charmes, les se- 
crets merveilleux , les talismans , en un mot , tout ce 
çjui tient aux apparitions , à la magie , au commerce de 
Penfer, aux divinations, etc. 2 vol. in-8., fig. 1 2 fr. 

Nouveau Cours de langue anglaise. , contenant l’his- 
toire de Rasselas, du docteur Johnson, avec deux tra- 
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ductions , dont l’une interlinéaire , et l’autre suivant le 
génie de la langue française ; composé d’après les prin- 
cipes de MM.de Port-Royal, Dutnarsais, et des meilleurs 
maîtres ; et destiné aux personnes qui veulent se diriger 
elles-mêmes dans l’étude de la langue anglaise ; précédé 
des Élémens de cette langue par Sirct. 2 vol. iu-12. 
Prix , 7 fr. 5 o c. et 9 fr. 3 o c. franc de port. 

Esquisede la Révolution de l’Amérique-Espagnole , ou 
Récit de l’origine , des progrès , et de l’état actuel de la 
guerre entre l’Espagne et l’Amérique-Espagnole ; -con- 
tenant les principaux faits et les divers combats jusqu’à 
ce jour. Par uu citoyen de l’Amérique-Espagnole. ïrad» 
de l’anglais. Paris , 1818, 1 vol. in-8. Prix, 5 fr. 

Contes (les) noirs, ou les Frayeurs populaires; nou- 
velles , contes , aventures merveilleuses , bizarres et sin- 
gulières , anecdotes inédites sur (es apparitions , les dia- 
bles, etc. Par M. de Saint-Albin. 2 vol. in-!2. fig. , 5 fr. 

Histoire abrégée chronologique de tous les souverains 
de la terre , rois , reines , empereurs , impératrices , 
papes , sultans , princes, etc., etc., qui ont péri de mort 
violente, depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos 
jours, a vol. in- 12. Prix , 5 fr. 

Histoire de plusieurs aventuriers, fameux depuis la plus 
haute antiquité jusqu’à l’abdication de Bonaparte , qui , 
par leurs impostures , leurs crimes et leur audace , sè 
sont emparés du pouvoir, etc., etc. 2 vol. în-12. , 5 fr. 

Petite Médecine domestique, ou moyens simples et fa- 
ciles de secourir les malades,* les blessés, les asphyxiés, 
les empoisonnés , etc. , avec la manière de soigner les 
femmes enceintes ou nouvellement accouchées, dans les 
divers accidens qui peuvent leur survenir , suivi d’un 
traité de la vaccine, etc., etc., par M. Besuchet, ex- 
chirurgien militaire , 1 vol. in-12. Paris, 1 8 1 g. 3 fr. 
et 3 fr. 5 o c. franc de port. 

Les trois-Animaux philosophes. Un fort vol. in-12, fig. 
Prix , 3 fr, 75 c. et 4 fr. 4 ° c - f ranc dé port. 

La prise de Constantinople , roman historique. Par 
l’auteur du Dictionnaire infernal. 2 vol in-12. Paris», 
1819. Prix , 5 fr. 

Précis historique, militaire et critique des batailles de 
Fleuri» et de Waterloo , dans la campagne de Flandre en 
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juin / 8 i 5 . Par le tnaréchal-de-camp Berton. i vol in-8., 
avec carte. Prix , 2 fr. , et 2 fr. 5 o c. franco. 

La campaghe de 181 5 , 1 vol. in-8. Prix , 5 f. , et 6 f. 

La dame Dulac. 2 vol. in- 12. Par madame Élisabeth 
de Bon. 2 vol. in-12. Prix , 4 fr- 

Les Fausses apparences. Par madame Élisabeth de Bon. 
2 vol. in-12. Prix , 5 fr. 

Rosaure , 'ou l’Arrêt du destin , trad. de l’allemand 
d’Auguste Lafontaine. Par madame la. comtesse de M.... 
Paris , 1818. 3 vol. in-12. Prix , 7 fr. 5 o c. 

OEuvres de Bernardin de Saint-Pierre. 12 vol. in-8., 
fig., très-belle édition. Prix, 84 fr. 

OEuvres complètes de Buffon , très - belle édition. 
Paris, 1818, 12 vol. in-8. , fig. Prix, 144 fr- 

Les mêmes papier vélin, fig. coloriées avec soin, 4 2fr. 

OEuvres complètes de Voltaire. 12 vol. in-8., en 24 
parties. Paris, 1817-1818. Prix, .44 fr. 

, Les mêmes, édit, de Crapelet, 41 vol. in- 8 . 25 o fr. 

LesmêrneSjédit. de Péronneau, 5 o vol. in-12. 175 fr. 

Aristippe et quelques-uns de ses contemporains. Par 
Wieland. Paris , i 8 t 5 . 7 vol. in-12. Prix , 14 fr. 

Dictionnaire des Poètes français vivans , avec l’indica- 
tion de leurs ouvrages , etc. Paris , i 8 i 4 - » vol. in-18. 
Prix, 1 fr. 25 c. 

Galerie de Littérature , de Législation et de Morale. 
Par M. Grouard. Paris , 1818. 3 vol. in-8. Prix , i 5 fr. 

Destinée (la) d’une jolie femme, poème’ érotique en 
six chants. Par J. B. de M.... Par» , i 8 o 3 . In-i2 , fig. , 
pap. vél. Prix, 1 fr. 5 o c. 

Délassemens (les) du sage, ou nouveau Choix des’ 
meilleures Épigrammes qui ont paru dans le dix-huitième 
siècle, et dequelques autres moins connues du siècle pré- 
cédent, de toutes sortes d’historiettes et d’aventures plai- 
santes, de traits naïfs et gascons, de bons mots, de sail- 
lies heureuses, d’anecdotes dramatiques, de tours de fi- 
lous ; pour tenir lieu de tous les recueils en vers et en 
prose qui ont paru jusqu’à présent, et pour faciliter, à 
toutes sortes de personnes , le plaisir d’une lecture agréa- 
ble et piquante.Par Delavorze. 2 vol. in-8..|o fr. 

Tabreau des découvertes en Afrique , trad. de l’ang. 
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Par Cuni. 2 vol. in-8. Prix , 10 fr. j pap. vél. , 2 vol in-8., 
20 fr. ; et 1 vol. in-4. , pap. fin, 18 fr. 

Devoir (le). Par feu mistriss Robert ; précédé d’une 
Notice sur le caractère de l'auteur , par mistriss Opie. 
Traduit de l’anglais , par madame Élisabeth de Bon, 
deuxième édit. Paris, 1817. 2 vol, in-12. Prix , 5 fr. 

Lettres inédites de Henri IV, roi de France , à plu- 
sieurs seigneurs de sa cour. 1 vol. in-12. Ph'x, 3 fr. 

Œuvres complètes de J. -J. Rousseau, 8 vol. in-8*., 
Paris , 1818, très-jolie édit. Prix , 56 fr. 

Les mêmes , papier vélin , figures. Prix, i 5 o fr. 

Traité du commerce de la France avec l’Europe, ou 
Essais théoriques et pratiques sur les opérations réunies 
en marchandises et en banque. Par B. Tschaggeny , au- 
teur de plusieurs ouvrages sur le Commerce. 1 vol. in-8., 
gr. pap. y tabl. et cart. Paris , 1817. Prix , 7 fr. 5 o c. 

OEuvres complètes de Ch. Rollin . Paris , 1818. 18 vol. 
in-8. et atlas, très-belle édition. Prix, 120 fr. 

Lettres inédites de Voltaire. 1 vol. in-8. Paris , 1818. 
Prix , 6 fr. Complément des OEuvres de Voltaire. 

Fables politiques de M. le baron de Stassart , ancien 
préfet. 1 vol. in-12. fig. Paris, 1818. Prix, 3 fr. 

Boileau Despréaux jugé par ses amis et par ses en- 
nemis. Par Palmezeaux. 1802. Paris, i vol. in-12. 2 fr. 

Esprit de Rivarol. 1 vol. in-12. Paris, 1808. Prix, 3 fr. • 

Sous presse , pour paraître au commencement de 181g : 

Histoire de l’Europe , depuis 1783 jusqu’à l’abdication 
de Napoléon Bonaparte en 1814 , par Bigland , trad. de 
l’ Anglais sur la deuxième édition, par M. Mac Carthy, * 
3 vol. in-8°. , 18 fr. . 

Histoire de la guerre d’Espagne et de Portugal , pen- 
dantles années 1807 à i 8 i 3 ; plus, la campagne de 1814 
dans le midi de la France ; traduite de l’anglais du colo- 
nel Jones par M. de Beauchamp. 2 vol. in-8. , avec 
cartes. Prix, 12 fr. 

Le Diable peint par lui-même. Par M. Collin de 
Plancy , 1 vol. in-8 , fig. Prix , 6 fr. 

La Chronique des champs de batailles , ou la Bravoure 
française, en actiou. ParM. deP. 1 vol. in-12. Prix, 3 fr. 
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VOYAGE A TRIPOLI, 

ou 

RELATION 



D’UN SÉJOUR DE DIX ANNÉES 
EN AFRIQUE. 
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Cet ouvrage , ainsi que tous les Livres de fonds 
de P. Mongie l’aîné , libraire à Paris , se 
trouvent aussi chez MM. les libraires suivons : 



Bocca , à Turin. 

Lawalle jeune et neveu , J . Bordcaux 

Veuve Bergeret, f 

Yon Bidault, } , r,-. 
t ’ > a Dnon. 

Lagier, f > 

Bohaire , 1 . f 
, r > a Lyon, 

large, f J 

Canioin frères , à Marseille. 

Douville de Crcst , à Valence. 

Leroux, à Mons. 

Lemaître , à Valenciennes. 

Lecharlier, ) . T , „ 

Demat, ’} « Bruxelles. 

Paschoud , à Genève. 

Vanackcre , à Lille. 

Frère , à Rouen. 

Levrault , à Strasbourg. 

Noubel , à Agen. 

Desoer , à Liège. 

Leleu , à Calais. 

Deis , à Besançon. 

Devilly, à Metz- 
Mangin , à Nantes. 

Gilles, à Bourges. 



/ 



iv«i it 

DE l’imprimerie DE FÀIN , PLACE DE l’oüÉON . 



\ 



V 



Digitized by Gpogle 




Digitized by Google 




Digitized by Google 



• ► 




VOYAGE A TRIPOLI, 

* OD 

RELATION 

i 

D’UN SÉJOUR DE DIX ANNÉES 
EN AFRIQUE, 

Contenant desReuseigncmens et des Anecdotes authentiques 
sur le Pacha régnant, sur sa famille , et sur diü'érens per- 
sonnages de distinction de la cour de Tripoli, ainsi que 
des Observations sur les moeurs privées des Mores , des 
Arabes et des Turcs. 

TRADÜIT DE L’ANGLAIS SUR LA SECONDE ÉDITION, 

PAR J. MAC CART1IY, 

CREF DE BATAILLON d’iSFANTERIE EN NON-ACTIVITÉ, 
CHEVALIER DE LA LÉGION D’HONNEUR. 

TOME PREMIER. 
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A PARIS, 

« *' CHEZ P. MONGIE AÎNÉ, LIBRAIRE, 

BOULEVART KUSSONNIÈRE , N°. I c5 . 

T819. ->• 
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PRÉFACE 

DE L’ÉDITEUR ANGLAIS. 

Ce ton de vérité qui règne d’un bout à 
l’autre de cet ouvrage , en prouve suf- 
fisamment l’authenticité. Il a été écrit par 
la belle-sœur de feu M. Tully, consul de 
S. M. Britannique à la cour dè Tripoli , 
dont la famille , comme on le verra , fut 
intimement liée pendant plusieurs années 
avec celle du pacha. 

Quoiqu’il se soit déjà écoulé un cer- 
tain laps de temps depuis les événe- 
mens rapportés par l’auteur, cette cir- 
constance n’inflùe cependant en aucune 
manière sur l’intérêt qu’ils inspirent, parce 
qu’étrangers à toute espèce d’innovations, 
les peuples que l’on voit figurer n’en ad- 
mettent point. Aussi leurs mœurs , leurs 
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habitudes, sont >elles constamment de- 
meurées les mêmes depuis une longue suite 
de siècles. 

Cet ouvrage est de nature à éveiller 
la curiosité par la manière à la fois animée 
et simple dont l’auteur dépeint l’intérieur 
de la cour de Tripoli. Nous croyons aussi 
qu’il renferme la seule relation exacte qui 
ait été encore publiée sur les mœurs pri- 
vées et la conduite de ce despote africain. 
11 contient d’ailleurs le récit d’un si grand 
nombre de scènes et d ’événemens extraor- 
dinaires, des exemples si multipliés de 
vices et de faiblesses produits par l’am- 
bition , l’avarice , l’envie et l’intrigue, qu’ils 
paraissent à peine croyables à un Euro- 
péen. 

, L’auteur a eu également en vue d’offrir 
un tableaü fidèle des mœurs , des idées et 
des opinions des Mores ; ce que la position 
où elle s’est trouvée a seule pu lui per- 
mettre de faire,attendul’impossibilité pres- 
que absolue qu’aurait éprouvée tout autre 
chrétien, homme ou femme, à être reçu 
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dans les familles mores les plus distin- 
guées, et surtout dans celle du pacha. 

On peut citer la circonstance suivante 
comme une preuve de l'intimité qui sub- 
sistait entre la famille de l’auteur et celle 
d’Ali Coromali, le dernier pacha. Le con- 
sul anglais ayant besoin de se rendre pour 
quelque temps en Angleterre , avec sa 
femme, le pacha etLilla Balluma, que ses 
sujets nommaient Lilla Kebbierra , l’enga- 
gèrent à laisser ses deux enfans sous leur 
protection , jusqu’à son retour , en l'assu- 
rant que rien dé ce que le pays produit 
ne serait épargné pour leur agrément. Lilla 
Halluma offrit de les considérer comme 
bint el bled (filleS du pays), et de leur servir 
de mère; elle ajouta même qu’elle promet- 
trait, au nom du prophète, de ne s’immis- 
cer en rien dans leur religion ni dans leurs 
mœurs, pendant l’absence de leurs parens. 

On s’imagine bien que quelque amicale 
et obligeante que fût cette offre, plusieurs 
considérations majeures s’opposaient à ce 
quelle fût acceptée. Toutefois les rapports 
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les plus intimes continuèrent de subsister 
entre les deux familles ; ils devinrent 
même si fréquens par la suite, qu’il est 
peu de particularités arrivées dans celle du 
pacha, dont l’auteur n’ait pu être parfaite- 
ment instruite. 

D’un autre côté,, les filles du consul 
étant toutes deux nées à Tripoli , et par- 
lant la langue arabe depuis leur enfance , 
étaient non-seulement admises auprès de 
toutes les dames de la famille royale , mais 
même recherchées par elles. 

Ces différentes cii'constances expliquent 
suffisamment la manière détaillée dont sont 
racontées les anecdotes du château, celles 
concernant un grand nombre de person- 
nages de distinction , et tout ce qui a rap- 
port aux dernières dissensions civiles ; ce 
que l’auteur dit de celles-ci fait connaître 
une infinité de coutumes et d’incidens de 
guerre particuliers aux Mores. 

Depuis l’époque où cette relation a été 
terminée jusqu’à ce jour > la situation 
de Tripoli , due au changement de son 
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gouvernement , la férocité d’.Useph-Pacha 
et la sévérité des lois qu'il a imposées à 
ses sujets y n'ont plus permis de rien re- 
cueillir de semblable. Peut - être même 
se passera -t - il un grand nombre d’an- 
nées avant que l’on obtienne des rensei- 
gnemens aussi nombreux et aussi précis 
que ceux qu’offre cet ouvrage ; et en admet- 
tant que l’on y parvienne, il faudra encore, 
pour atteindre au même résultat , que le 
hasard reproduise un concours de circon- 
stances absolument semblables à celles où 
l’auteur s’est trouvée. D’ailleurs, si l’on con- 
sidère la jalousie naturelle des peuples de 
l’Afrique, et les préjugés invétérés qui ca- 
ractérisent particulièrement les Mores , on 
sera sans doute d’avis qu’il n’est guère 
probable qu’un voyageur ou tout autre in- 
dividu, fût-il même revêtu d’un caractère 
public , soit jamais à même d’observer les 
choses d’aussi près que l’a fait notre au- 
teur. On est donc porté à espérer que 
cette relation , qui peint d’une manière fi- 
dèle les mœurs et les usages d’une partie 
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du globe que nous ne connaissons encore 
qu imparf alternent , ne paraîtra pas moins 
importante à l’observateur politique, qu’a- 
gréable au public en général. 
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OU 
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Jr ■ 

D'UN SÉJOUR DE DIX ANNÉES 

A TRIPOLI. 

• * \ . i 

Aspect de Tripoli , en entrant dans la rade. — Réception. — 

Costumes des habitans. — Détails historiques. — Mar- 
chandises, bazars, etc. — Situation actuelle de Tripoli. 
n — Coutumes des cafés. — Antiquités romaines. — Con- 

quête de Tripoli par les Arabes. — lie de Jerbi. — Le 
Lotus. — Désert de Barca. — Àmmonica , Pentapolis — 

Tribus arabes. — Bédouins. — Gouvernement moresque. 

» I * 

, * • 1 t 

J’espere être à même, pendant mon séjour 
ici , de vous transmettre une suite d evénemens • 

dignes de captiver votre attention. Je me le 
persuade d’autant mieux , que mes liaisons avec 
le pacha et; sa famille me fournissent à cet 
I. . i 

l 
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égard des facilités particulières. Tout ce que 
je me propôse, i 'est de Tacoqtef les faits tels 
qu'ils se passent, sans le moindre ornement , 
parce que je ne pense pas que ce serait ajouter 
à l’intérêt qu ils inspirerout vraisemblablement 
que de les orner. * * 

Avant d’entrer dans la rade de Tripoli , à 
quelques niilles de la terre , une verdure superbe 
et Variée dans ses teintes , donne au pays un 
aspect pittoresque. Toutefois, aucun objet ne 
semble interrompre l’uni fertilité du sol , qui 
est d’une couleur claire, presque blanche, et 
entrecoupé de longues avenues d'arbres; car 
tel est le coup d’œil qu'offrent les nombreux 
palmiers plantés pàrTangs, et entretenus dans 
le plus bel ordre. Leurs immenses brandies, 
qui , vues de près , sont grosfcières , à une cer- 
taine distancé, paraissent belles et distinctes. 
Le sol se trouvant bas et uni , on aperçoit à 
peine les troncs dépouillés de ces arbres ; et les 
plantations de dattiers ne semblent former autre 
chose , pendant l’espace de plusieurs milles , 
que des bois e! des bocages Verts. En appro- 
chant de plus près, leur apparence est cepen- 
. dant moins agréable $ leurs branches sont plus 
écartées , et ne présentent ni abri ni ombrage 
contre l'atmosphère brûlante qui «es environne 
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de tous côtés. La ville (i), avant d’entrer dans la 
rade, s’offre sous la figure d’un demi-cercle. 
L’extrême blancheur d’édifices plats et cou- 
verts de chaux frappe d’abord les regards. Les 
bains formerit, dans les différentes parties de 
la ville , des groupes de dix ou douze grands 
dômes. Il y a ordinairement auprès de chaque 
mosquée une petite plantation de figuiers de 
l’Inde , et de dattiers qui , ayant l’air à uïie cer- 
taine distance d’être autant de jardins , donnent 
à la ville entière un aspect nouveau et agréable ' 
aux yeux d’un Européen. En entrant dans la 
rade , de grandes collines de décombres indi- 
quent bientôt les rayages faits dans la ville par 
la main destructive du temps. Le château , ou 
palais royal., où résidé le pacha, est à l’extré- 
mité occidentale de la ville , dans l’intérieur des 
murs ; auprès est un chantier où le bey ( le fils 
aîné du pacha et son héritier) fait construire 
ses bàtimens croiseurs. Ce château est très-an- 
cien , et est entouré d’une haute et forte mu- 
raille qui parait inexpugnable ; mais il a perdu 

(i) .. Tripoli, la capitale de l’état de ce nom, et l’aû- 
» cienne Æo , est située par les 3a* 5^ de latitude Nord., 

» et Les i3° 18' de longitude Est, et bâtie sur une langue 
» de terre qui s’avance à une petite distance dans la mer. » 
{Lettres de Bluqui'eres. ) 
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a l’intérieur toute espèce de régularité , à cause 
des additions sans nombre que l’on y a faites 
pour pouvoir y loger toutes les différentes bran- 
ches de la famille royale ; car ou ne se rappelle 
pas d’avoir vu une seule personne du sang royal, 
en remontant même aux arrière petits-enfans 
du pacha , qui ait demeuré au dehors des murs 
du château. Ces édifices en ont fait par degrés 
* une petite ville irrégulière. 

L’arrivée de chrétiens dans le port, occa- 
sione toujours le rassemblement d’une grande 
affluence de peuple ; ce qui est une conséquence 
naturelle de la curiosité de l’Africain, qui, 
n’étant jamais sorti de son pays, éprouve au- 
tant de plaisir à la première vue d’un Euro- 
péen, que son extérieur bizarre en procure à 
ce dernier. 11 nous fut donc assez difficile , 
après notre arrivée ici, de fixer pendant plu- 
sieurs minutes notre attention sur autre chose 
que sur le groupe extraordinaire qui s’offrait à 
nos regards. 

Nous débarquâmes l’après-midi, heure à la- 
quelle aucun More de distinction ne se trouve 
hors de chez lui, à cause de l’excessive chaleur. 
Toutefois un certain nombre des principaux 
officiers du pacha, quelques-uns envoyés par lui, 
.quelques autres venus de leur propre mouve- 
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ment, se présentèrent pour féliciter M. Tully 
sur son retour à Tripoli. 

Comme c’était la première fois que nous 
voyions réunies un si grand nombre de per- 
sonnes, toutes richement vêtues dans le costume 
oriental, ce spectacle nous en parut d’autant 
plus frappant. Leurs longues robes flottantes 
de satin , de velours et de fourrures précieuses, 
se déployaient au milieu de la foule d’êtres 
misérables qui n'avaient pour tout vêtement 
qu’un grossier morceau de toile de coton brune, 
d’un tissu plus léger, mais ressemblant an’reste 
à une couverture sale , et qui (par un contraste 
malheureux) servait à relever l’éclat de ceux 
qui passaient au milieu d’eux pour se rendre 
auprès de nous. De tous ces brillans person- 
nages, je n’én dépeindrai que trois, qui pas- 
sèrent presque toute la journée avec nous. Ce 
sont Mustapha Scriven, le premier ministre, et 
deux ambassadeurs , Hamet Coggia , et Hadgi 
Abderrahman. Ces deux derniers ont vu pres- 
que toutes les cours de l’Europe; leurs ma- 
nières sont aisées et polies , et ils sont aussi 
instruits que bien élevés. Néanmoins Hamet 
est le plus éclairé des deux , et ne diffère guère 
d’un chrétien que par le costume. Quoique déjà 
âgé , il est encore bel homme , et conserve une 
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physionomie superbe. Il parle anglais avec faci- 
lité et fréquente beaucoup les maisons des chré- 
tiens. Chacun de ces personnages avait une 
suite, composée d’officiers mores, de domes- 
tiques et d’esclaves noirs. Les armes et le splen- 
dide costume des derniers étaient également 
remarquables. Lorsque quelques individus de 
là suite recevaient l’ordre de s’approcher, il 
était difficile alors d’entendre autre chose que 
le bruit des armes suspendues à leurs longues 
chai nés d’argent. 

Le premier ministre était vêtu 1 d’un court 
jellic, Ou veste de satin cramoisi , brodé en or 
par devant, fait cpmme un gilet qui serait cousu 
par- devant et par-derrière, et que l'on met, 
en passant la tête dans une ouverture faite au 
cou. 11 avait par-dessus ceci un cafetan court 
de velours pourpre, ouvert par- devant, et 
ayant des manches pendantes jusqu'au poignet, 
tailladées de manière à relever et à montrer 
une étoffe d’une couleur différente , brodée en 
argent; il y avait de petits boutons de fil d’or, 
cousus près l’un de l’autre le long de la taillade ;> 
chaque bouton se terminait en haut par un. 
grain de corail ; des boutons du même genre 
garnissaient aussi chaque côté du devant , qui 
était de soie d’or et d’argent, et de la largeur 
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de quatre pouces. Une ceinture épaisse , faite 
d’or et de soie, joignait ces deux vêtemcns à 
la taille. Un second cafetan trèsjamplè, et assez 
long pour toucher à terre , fait de damas jaune 
pâle, avec des manchettes de satin vert, dont 
le bord était richement brodé en or et argent, 
découpé et relevé , recouvrait ces différais vê- 
temens. 11 portait par-dessus le tout une ber- 
nuse de laine blanche transparente ; c'est une 
espèce de manteau extrêmement large , orné 
d’un certain nombre de glands blancs. Ce der- 
nier vêtement lui passait par-dessus 1 épaule _ 
droite , et était ramené par-dessous le bras gau- 
che ; il pendait avec grâce par-dessus les autres 
parties de l'habillement , et traînait à terre lors- 
qu’il marchait. Cette partie de son costume 
était du plus bel effet, en ce qu’il était trans- 
parent comme la gaze , et laissait apercevoir 
les couleurs des différentes étoffes qui étaient 
dessous. Il était coiffé d’un très -large turban , 
fait de la mousseline la plus belle , autour du- 
quel passait négligemment un schall , qui re- 
tombait sur le cou. Des demi-bottes jaunes, et 
par-dessus des sandales de la meme couleur 
( que l’on ôte en entrant dans 1 appartement ), 
et un large pantalon blanc do mousvéline , 
complétaient son costume. Les personnes <1 un 
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moindre rang portent des pantalons de coton 
blanc ou de gros drap bleu ou brun , et moins 

amples : les beaux ont à peu près sept aunes 
de large. Ici , la grandeur du turban augmente 
en raison de l'importance de celui qui le porte. 
Deux ou trois des individus de la suite des per- 
sonnages qui étaient venus à notre rencontre, 
n’avaient que des turbans d’une dimension fort 
ordinaire, comparativement à ceux de leurs 
chefs : les autres portaient des bonnets de drap 
rouge , autour desquels passait deux ou trois 
fois un schall de couleur, tricoté, dont un des 
bouts était ramené sur le cou , taudis que l’au- 
tre pendait sur l’épaule gauche. Les hommes 
les plus marquans portent de ces schalls, qui 
sont du plus beau tissu; mais seulement lors- 
qu’ils montent à-cheval ou qu’ils vont à la chasse; 
et alors les jeunes gens les disposent de ma- 
nière à se couvrir le sourcil gauche , et à laisser 
voir l’oreille droite. Un jeune More se croit 
irrésistible, lorsque son schall est arrangé ainsi; 
mais c’est une coiffure souvent funeste à celui 
qui en est ceint, comme pouvant devenir l’in- 
strument de sa mort; par la raison qu’il faut 
moins de temps pour lui en serrer le cou , que 
pour l’étrangler avec le cordo» fatal que le pa- 
cha peut lui envoyer. 
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Le costume de Hamet Coggia, qui avait été 
nommé ambassadeur à Maroc la veille de notre 
arrivée , était fort different de celui des autres. 
Au lieu du grand nombre de yêtemens dont je 
viens de parler, il était entièrement enveloppe 
d’une bernuse du plus bel écarlate , ornée tout 
autour d’un galon d’environ six pouces de lar- 
geur. Ces bernuses coûtent des sommes consi- 
dérables ; le pacha les donne en présent à ses 
ambassadeurs au moment de leur départ. D’après 
cette description , vous concevez que le cos- 
tume tripolitain , presque entièrement couvert 
d’or et d’argent, est très-brillant. 

La ville de Tripoli est , ou plutôt a été en- 
tourée de murailles et de tours d'une force pro- 
digieuse, qui sont aujourd’hui en mauvais état. 
Mais des personnes versées dans ces matières, 
assurent qu’au moyen. de simples réparations, 
on en ferait encore, en peu de temps, une 
place extrêmement forte. La mer baigne les 
murs de la ville de trois côtés; une plaine de 
sable qui fait face au quatrième, joint la ville 
au continent ; à l’orient , elle est séparée de 
l’Egypte par les tristes déserts de Barca , où l'on 
ne rencontre aucun être humain , excepté quel- 
quefois l’Arabe errant. 

C’est non loin d'ici que les idolâtres ren- 
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daienl un culte divin à Jupiter Ammon , sous 
la figure d'un bélier. C’est également ici qu'exis- 
tait le fameux temple qui lui était dédié , et 
dont peu de mortels pouvaient s'approcher, à 
cause des sables brùlans qui séparent èncore 
aujourd’hui les babitans ou insulaires de ce 
vaste désert , du reste des hommes. Des siècles 
s’écoulent, sans qu’aucun voyageur fiasse la 
tentative de le franchir. '< 

Tripoli est moins grand qu'Alger et Tunis, 
qüi n’ont pas existé tout-à-fait l’espace de qua- 
tre cents ans comme royaumes moresques. 
Vers l’an ti^oo, trois-différ«fntes troupes de sol- 
dats s'établirent , sous la protection du grand- 
seigneur, à Tripoli, Tunis et Alger; c’est d'eux 
que descendent ces différens peuples* Tripoli 
devint bientôt florissant , et 'continua de l’être 
jusqu’au siège rigoureux-qu’il soutint contre les 
Espagnols , commandés par don Pèdre de Na- 
varre. Depuis cette époque , quoique harcelée 
par lês Espagnols et les Anglais, et en dernier 
lieu par les Français , cette ville est restée en la 
possession des Turcs et des Mores. 'Elle a été 
gouvernée par un pacha turc, et tributaire de 
la Porte pendant une longue suite d’années, au 
bout desquelles elle parvint à se soustraire à son 
joug; elle est depuis restée sous la domina- 
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tion d’un souverain more. Le sol est sr inégal 

dans la ville à cause des décombres qui y ont 
été successivement hccumulés , et sur lesquels 
il arrive souvent que l’on bâtit , que les seuils 
de quelques-unes des portes de rue se trouvent 
de niveau avec les terrasses ou les combles des 
maisons voisines. Les rues sont étroites, quoi- 
qu’elles soient deux fois plus larges que celles 
de Tunis et d’Alger. Il n’existe ici qu’un seul 
moyen de transport , encore n'est-il employé 
que par quelques-uns des Mores les plus consi- 
dérables , pour leurs femmes et leurs familles. 
C’est une espèce de palanquin entièrement dou- 
blé de toile, et que l’on place sur le dos d'un 
chameau. Celui du pacha est très- richement et 
très-élégamment décoré , en dehors et en de- 
dans, et ne sert à d antre usage qu'à conduire 
les dames de sa famille à leurs maisons de cam- 
pagne. Aucune des dames appartenantes à la 
famille royale ne se promène dans les rues, ex- 
cepte lorsqu'elles se rendent à leurs mosquées 
pour remplir un vœu , ce qui leur arrive assez 
fréquemment, mais toujours avec une extrême 
circonspection. Elles sortent jusqu’à onze heures 
ou minuit, escortées par nue’ garde nombreuse 
prise au château. Un certain nombre d’esclaves 
noires et de domestiques mores forment, en 
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se réunissant , un cortège , au milieu duquel la 

princesse ou les princesses se promènent, ayant 
à leurs cotés leur suite oiP^urs dames particu- 
lières. Les gardes ont soin d’annoncer leur ar- 
rivée , à mesure qu’elles avancent. Elles sont 
toujours éclairées par un grand nombre de 
flambeaux, et précédées de parfums, que l’on 
brûle dans des vases d'argent , travaillés à 
jour; on y joint de grands bassins d’argent 
remplis d’eau de rose et d’eau de fleur d’orange, 
pour tempérer la chaleur des parfums , qui élève 
autour d’eux un nuage épais, composé des aro- 
mates les plus délicieux. Un seul de ces acces- 
soires , outre les cris bruyans des gardes , indi- 
que suffisamment l’approche des princesses , 
pour pouvoir leur laisser le passage libre ; ce 
qui est indispensable, puisque leurs lois pro- 
noncent la peine de mort contre quiconque 
pourrait se trouver dans la rue dans ce moment , 
ou contre tout homme qui se permettrait de 
*; les regarder par une fenêtre. 11 s’ensuit que tous 
les lieux où elles doivent passer sont toujours 
libres au moment où elles en approchent. 

Les femmes de la moyenne classe sortent gé- 
néralement à pied , mais rarement cependant 
sai\s être accompagnées par une esclave ou une 
autre domestique. Elles sont alors si exacte- 
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ment enveloppées , qu’il est impossible de dis- 
tinguer autre chose en elles que leur taille, mais 
non pas leur corpulence. Elles se couvrent d’un 
vêtement appelé haracan , large d 'environ une 
aune et demie , et long de cinq à six. Ce haracan 
les cache entièrement, et elles le tiennent si 
près de la ligure , qu’à peine y voient-elles assez 
pour guider leur marche. Les Juives portent 
cette partie de leur habillement à peu près de 
la même manière, à l'exception qu elles laissent 
un oeil à découvert, ce qu’une femme more, 
qui respecte un peu l’opinion publique, n'ose- 
rait taire , parce que sa réputation pourrait en 
souffrir. 

On transporte ordinairement les marchan- 
dises à dos -de chameaux et de mulets ; la’ pous- 
sière que ces animaux occasionent dans des 
rues sablonneuses , est insoutenable. La ville 
est bâtie sur un rocher. On voit çà et là des par- 
ties de pavé dont quelques-unes sont fort an- 
ciennes, et paraissent évidemment être du temps 
des Romains. Les boutiques ne sont pas ce qu’il 
y a de mieux. Les plus belles, ne sout guère 
que des échopes ; mais elles renferment souvent 
des marchandises d'un grand prix ; ce sont des 
perles , de l’or, des gemmes et des drogues re- 
cherchées. La ville possède deux jiazars ou mar- 
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chés couverts. L’un a quatre ailes et forme la 
.croix. Ces ailes contiennent des boutiques bâ- 
ties de chaque côté, où l’on trouve tonte sorte de 
marchandises* et elles ont un chemin au milieu 
qui permet aux acheteurs de sy promener. Quel- 
ques parties de ce marché Sont presqu’obscures ; 
ce qui, joint à l’active odeur du musc, fait qu’il 
n’est pas très -agréable d’y passer. L’autre ba- 
zar est beaucoup plus petit , et n’a pas de bou- 
tiques; il n’est destiné qu’a la vente d’esclaves 
noirs dés deux sexes. La seule idée d’un être 
humain que l’on examine et achète comme une 
balle de marchandise, répogne à tout cœur 
sensible ; et cependant c’est une des principales 
branches du commerce deé Tripolitains. • 
L’état de ruirre où se trouve la ville , fait que 
le - pacha encourt fréquemment le déplaisir du 
grand-seigneur qui , plutôt que de la voir tom- 
ber dans l'es mains des chrétiens y mettra une 
garnison turque. Sa hautesse y levait autrefois * 
de grands tributs, mais elle l’en a généreuse- 
ment dispensée depuis plusieurs années ; et si 
le pacha la maintenait en ordre, il est présu- 
mable que la Porte lui en’laisserait la tranquille 
possession.- - 4 - . • ■ •» - » 

L’extérieur de la grande mosquée , où les 
membres décédés de la famille du pacha sont 
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inhumés , est de la plus grande beauté. Elle est 
bâtie dans la grande rue, près de la porte de la 
ville qui conduit dans la campagne, et presque 
vis-à-vis du palais. Devant laportedela mosquée, 
il y a une seconde entrée faite en un joli treillis 
de bois , ciselé d une manière curieuse , avec 
deux portes à battans aussi en treillis. Un grand 
nombre de belles tuiles coloriées, dont l'extré- 
mité inférieure du treillis est revêtue, lui don- 
nent un air de propreté extrêmement agréable à 
l’œij. Au-dessus des portes de toutes les mos- 
quées on voit, sculptés et peints, de longs prt*- 
ceptesdel'Alcoran. Ceux qui se trouvent au-des- 
sus de la porte delà grande mosquée sont peints 
et dorés plus richement , et la sculpture en est 
préférable à celle de toutes les autres. Non loin 
de la grande mosquée s’en trouve une petite 
qui a une porte sculptée’en bois, et dont le 
travail , fait par les Mores, est fort curieux. Nous 
nous arrêtâmes pour l’examiner, mais nous 
ne pûmes entrer dans l’édifice , parce que c’é- 
tait le moment du service divin. Le spectacle 
des Mores à la. prière nous parut aussi singulier 
que solennel. Ils en étaient à cette partie du 
service , où ils se prosternent et baisent la ferre. 
Toute rassemblée se trouvait par conséquent 
dans cette posture, absorbée dans une siien- 



cieuse adoration. Rien 11e semblait capable de 
distraire leur attention de l’objet qui la fixait 
dans ce moment. Leurs regards se portaient 
alternativement de la terre au ciel , et du ciel à 
la terre. Us paraissaient exclusivement occupés 
des prières qu'ils adressaient dans cette humble 
posture. Il n’y a dans les mosquées ni sièges ni 
pupitres , ni carreaux pour s’agenouiller, ni 
prie-dieu ; tout le monde est debout et indistinc- 
tement "placé. Il n’est pas permis aux femmes 
d’assister au culte public ; ce n’est qua minuit 
qu'elles peuvent se rendre à la mosquée. 

Le café bazar est le lieu où les Turcs s’assem- 
blent pour se communiquer les nouvelles du 
jour , et pour prendre le café. Ce bazar est rem- 
pli de cafés et de cuisines où l’on prépare ce 
breuvage. Ils sont les uns et les autres extraor- 
dinairement noirs dans l'intérieur, et l’on n’y 
sert que du café. Aucun More de la classe dis- 
tingué n’entre dans cet endroit; ils se font ap- 
porter le café par leurs esclaves , à la porte , où 
il y a des lits de repos en marbre , couverts de 
berceaux verts : ces lits de repos sont garnis de 
tapis et de nattes de la plus grande richesse. 
C’est là qu’à certaines heures du jour on trouve 
tôus les principaux Mores assis , les jambes 
croisées, occupés à boire du café, qui est 
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aussi fort que l’essence elle-même. Le café que 
l’on sert aux dames , dans le château , contient 
souvent une certaine quantité de cannelle , de 
clous de girofle et de noix de muscade. Quand 
les Mores se trouvent dans ces cafés , ils sont 
servis par leurs propres esclaves noirs , qui se 
tiennent constamment chacun auprès de son 
maître. L’un porte sa pipe, un autre sa tasse, 
et un troisième son mouchoir , tandis qu’il 
parle , parce que scs mains lui sont absolument 
nécessaires , attendu qu’il marque avec l’index 
de la main droite, sur la paume de la main gau* 
che , les différentes parties de son discours , 
comme une virgule, une citation, un passage 
frappant , aussi exactement que nous le faisons 
avec la plume. Ceci rend leur manière de con- 
verser très-singulière; et l’Européen qui n’y est 
pas familiarisé est naturellement fort embar- 
rassé de savoir ce qu'ils veulent dire. 

L’un des plus grands arcs de triomphe de 
l’antiquité subsiste encore en entier à la Ma- 
rine. Le vieil arc, comme les Mores l’appellent, 
fut bâti à l’époque reculée de l’an 164 de l’ère 
chrétienne, par un Romain qui était contrô- 
leur des droits de douane. Il lerigea en l’hon- 
neur et pendant le règne commun de Marc- 
Aurèle et de Lucius -Eli us Vérus. Marc-Au- 
I. a 
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rèle , a la mort d’Antonin-le-Pieux, avec lequel 
Luclu$ Vérus avait également régné, se l'ad- 
joignit aussi dans le gouvernement de l’empire, 
quoiqua sa mort Antonin n’eût pas nommé 
Lucius Vérus , à cause de la bassesse de son ca- 
ractère. Lorsqu'on 1G1 ces deux empereurs 
commencèrent à régner, ils changèrent leurs 
noms ; ce qui explique le grand nombre de let- 
tres initiales employées dans les inscriptions de 
l’arc de triomphe. Quand ce monument fut 
élevé , il n’y avait guère d'autres lieux habités 
près de Tripoli , que Labeda , la Leptis Magna 
des anciens, qui est à environ trois journées de 
marche de cette ville. Lucius Vérus se trouvait 
à cette époque dans les bois de Daphaià Antio- 
che , où il se livrait à ses déportemeus , et com- 
mettait des excès sans nombre dans toute 
l’Afrique. Les Romains, occupés à la poursuite 
de bêtes sauvages , s étant égarés vers l’endroit 
où se trouve aujourd’hui Tripoli, trouvèrent 
sons cet arc de triomphe un abri salutaire con- 
tre la chaleur brûlante d'un soleil de midi. Tous 
les habiles connaisseurs sont d’opinion qu’il est 
plus beau que quelqu’autre que ce soit en Ita- 
lie, parce que le temple de Janus, quoique 
construit en marbre , et regardé comme l’un 
des plus magnifiques édifices en ce genre , n’a 
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qu'une simple voûte. Cet arc de triomphe est 
très-élevé , sans le paraître , à cause de la grande 
quantité de sable qui s’est accumulée auprès. 
Ou peut estimer que la partie qui se trouve au- 
dessous de la surface du sol égale celle qui est 
% au-dessus. 11 est construit en pierres d’une si 
grande dimension , que l’on a peine à s’imagi- 
ner comment elles ont pu être transportées 
dans ce lieu, surtout lorsqu’on sait qu’il n’y a 
ni pierres ni carrières dans ce pays ; et ce qui 
n’est pas moins extraordinaire, est de savoir 
comment on a pu parvenir à y élever un sem- 
blable monument. On n’a employé aucun ci- 
ment pour joindre les pierres, et cependant 
leur solidité est telle, que l’édifice existe encore 
dans toute son intégrité, malgré les ravages 
du temps. La voûte est de la plus belle sculp- 
ture. Il n’y en a qu’une petite partie de visible, 
parce que les Mores, qui ne savent pas en ap- 
précier la beauté, l’ont remplie depuis peu de 
décombres et de mortier pour faire des bouti- 
ques. On voit à l’extérieur des groupes énormes 
de figures d’hommes et de femmes dans toute 
leur grandeur , que les personnes versées dans 
l'antiquité peuvent facilement expliquer ; mais 
ces figures sont trop détruites pour que d’au- 
tres puissent comprends ce quelles signifient. 
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On a si peu de goût ici pour découvrir des an- 
tiquités, que l'on ne songe même pas à celles 
qui existent. Les Européens sont souvent tentés 
de les faire connaître; et vraisemblablement 
* parviendrait-on à faire, sons ce rapport, de 
grandes et utiles découvertes : mais les Mores # 
et les Turcs ne permettent pas de déranger une 
seule pierre , un seul grain de sable, dans cette 
vue; et de fréqtiens messages ont souvent été 
envoyés du château pour prévenir les chré- 
tiens du danger qu’ils couraient en se livrant à 
de semblables recherches. 

Ou trouve quelquefois au dehors des murs des 
fragmens d’un pavé en mosaïque que l’on sait 
avoir existé il y a deux mille ans. A Labeda ou 
voit des débris considérables d’édifices romains 
qui sont presque enfouis dans le sable. Ces édi- 
fices étaient tels, que l’on a transporté de La- 
beda en France sept piliers de granit d’une im- 
mense grandeur, pour être employés à orner 
l’un des palais de Louis XIV. A Zavia , qui 
f n’est qu’à quelques lieues d’ici , on remarque un 
amphithéâtre bâti par les Romains ; il est à cinq 
rangs de marche, et est encore entier; il a in- 
térieurement cent quarante-huit pieds de dia- 
mètre. 

Quand on songe que les Grecs ont fondé 
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Cyrène et établi d’antres colonies à l’extrémité 
septentrionale de l’Afrique, tandis que les Phé- 
niciens bâtissaient Carthage , qui fut conquise 
ensuite par les Romains (i) , ainsi que les 

(i) Vers la Cn du quatrième siècle, Tripoli, alors l’an- 
cienne OEa , fut, pour la première fois, oblige de fer- 
mer ses portes contre nnc invasion hostile. Un grand nom- 
bre de ses principaux citoyens furent surpris et massacrés. 
Les villages , et même les faubourgs, furent pillés , et les vi- 
gnes et les arbres à fruit de leur riche territoire arrachés par 
les peuples de Gatalia. Les autorités provinciales implorè- 
rent la protection du comte Romanus, qui commandait de- 
puis long-temps en Afrique ; mais ils s’aperçurent bientôt 
que leur gouverneur romain était non moins cruel et avide 
que les barbares. Comme il leur était impossible de fournir 
les quatre cents chameaux , et le présent exorbitant qu’il 
exigeait avant de marcher au secours de Tripoli , sa de- 
mande équivalait à un refus; et on peut avec justice l’accuser 
d’avoir été l’auteur du malheur public. Dans l’assemblée an- 
nuelle des trois villes, ilsclireut deux députés pour déposer 
aux jiieds de l’empe rcurValcntinicn l’olfrc accoutumée d’une 
victoire d’or massif, et pour présenter avec ce tribut , plutôt 
envoyépardevoir que par reconnaissance, l’humble représen- 
tation qu’ils étaient ruinés par l'ennemi, et trahis par leur gou- 
verneur. Toutefois le comte, depuis long temps initié dans l’art 
de la corruption, avait eu soin de s’assurer de l’amitié vénale 
de l’un des ministres de Valentinien, et continua, cn employant 
les mêmes moyens, à détourner la vengeance de l’empereur 
de dessus sa tête coupable, et à la faire retomber sur celles 
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royaumes de Numidie, et que c'est dans les 
mêmes lieux où se trouvent aujourd’hui Tri- 



d’hommcs innoeens. l.e président de Tripoli fut publique- 
ment exécuté à Utique , et quatre autres des principaux ci- 
toyens furent mis à mort par ordre de l’empereur. Lors de 
l’invasion de l’Afrique par Genséric , Tripoli fut compris 
dans les royaumes vandales ; et , lorsque cette monarchie 
fut renversée par Bélisaire , cette ville fut l’une des cinq 
places où le général romaiu établit des ducs ou comman- 
dans. 

Après que l’étendard de Mahomet eut flotté victorieux dans 
l’Orient , Abdallah , lieutenant du calife Olliman, à la tête 
de .{0,000 musulmans, disputa, dans le voisinage de cette 
ville , la possession de l’Afrique , contre une nombreuse 
armée impériale. L’ardeur des Musulmans ne put être abattue 
par une marche pénible. Us avaient dréssc leurs tentes en 
face de la ville. Un renfort de Grecs fut surpris et coupé en 
pièces sur le rivage ; mais les fortifications de la place résis- 
tèrent au premier assaut ; et les Sarrasins se décidèrcut , à 
I’approebe du préfet Grégoire , d’abandonner les travaux du 
siège , pour courir les chances d’une action décisive. On rap- 
porte que ce préfet avait ■ 20,000 hommes à scs ordres. S’il 
en est ainsi , les seigneurs réguliers de l’empire doivent avoir 
été confondus dans les hordes d’Africains qui faisaient nom- 
bre , mais qui 11e formatent pas la force de son armée. 

Les deux armées furent , pendant plusieurs jours , aux 
prises , depuis l’aurore jusqu’à midi , que la chaleur et la 
fatigue les obligeaient mutucllcmcut de chercher un abri et 
du repos dans leurs camps. On dit que la fdlc de Grégoire , 
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poli , Alger et Tunis, il n’est pas çtonnant de 
rencontrer ici des ruines romaines, malgré l'i- 

jcunc personne d'une beauté et d’un esprit incomparables , 
combattait à ses côtés. Elle avait été habituée, depuis sa ten- 
dre jeunesse , à monter à cheval , à tirer de l’arc cl à manier 
un cimeterre ; elle se faisait toujours remarquer aux premiers 
rangs , par la richesse de ses armes et de sa mise. Sa main et 
100,000 pièces d’or lurent ollertcs à quiconque apporterait 
la tète du général arabe. Un semblable prix était fait pour 
exciter le courage de toute la jeunesse africaine. Zobcir , 
jeune et noble Arabe , conseilla à Abdallah de rétorquer l’of- 
fre envers le préfet impérial , et recommanda eu même temps 
qu’une partie des forces musulmanes restassent cachées dans 
leurs tentes , tandis que le reste Soutiendrait le combat ordi- 
naire du matin avec l'ennemi. Lorsque harassées, les troupes 
impériales se furent retirées pour prendre quelque repos , 
après avoir posé leur armes et débridé leurs chevaux , on 
entend tout à coup sonner la charge. Il sort alors du camp 
arabe une nouvelle armée de guerriers intrépides et dispos , 
et les longues lignes des Grecs et des Africains sont surprises , 
attaquées et renversées. La victoire fut complète , et Tripoli 
ouvrit scs portes au vainqueur. 

Grégoire pér it par la main de Zobéir; mais l’enthousiaste 
guerrier dédaigna de réclamer une récompense qu’il avait lui- 
même suggérée; son exploit eut même été ignoré si , en 
l’apercevant , les pleurs et les exclamations de la jeune cap- 
tive, n’eussent pas fait connaître ce que sa modestie lui avait 
fait taire. 

Mayer. 
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gnorance dss Arabes et leur esprit de destruc- 
tion. Tripoli fut appelé Tripolispar les anciens, 
comme étant l’une des trois villes de Leptis, 
Œa et Sabrata. Il est sur le même terrain 
qu’OEa, et a donné naissance à Apulius. Je ne 
m’excuserai pas de vous rappeler ces points his- 
toriques, parce qu'en vous y renvoyant main- 
tenant ils contribueront à vous intéresser da- 
vantage à la partie du globe d’où j’écris. — Un 
grand nombre de villes , dans le royaume de 
Tripoli , possèdent des ruines intéressantes qui 
attestent leur antiquité. — Bengazi, qui est à 
une petite distance de Tripoli , et qui est gou- 
verné par un bey ou vice -roi, dépendant du 
pacha, est l’ancienne Bérénice bâtie parPtolé- 
znée-Philadelphe , deux cent quatre-vingt-qua- 
, tre ans avant Jésus-Christ. Près de Bengazi 
et de Derne , qui est aussi gouverné par un bey 
envoyé de Tripoli , on voit , dans un village qui 
se nomme Rasem , des ruines considérables 
d’une tour et de fortifications bâties par les 
Vandales. 

Sur la côte près de Tripoli est l’île de Jerbi, 
connue des anciens sous le nom de Meninx. 
Cette île est au pouvoir du pacha de Tripoli 
depuis l'époque où les Mores , en engloutissant 
dans la mer, avec presque toute leur armée, 
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celle de leurs ennemis, en chassèrent les ducs 
d’Alva et de Médina-Céli , dan£ le quinzième 
siècle. On apporte de cette île à Tripoli une 
quantité considérable d’un fruit qui est de la 
grosseur d’un haricot, et qui est jaune-clair 
lorsqu’il est nouvellement cueilli. Il est produit 
par un arbre qu'un auteur français assure être 
le lotus des anciens. Les Mores l’appellent 
karroob , et se servent de sa graine ou de ses 
noyaux pour peser les diamaus et les perles. 
La valeur de ces pierres précieuses est détermi- 
née par le nombre de noyaux de karroob. — 
Une ville considérable, nommée Bona , dans 
le voisinage de Tripoli, est entièrement con- 
struite avec les ruines d’Hippo-Régius (t), et 
n’est guère éloignée de plus d'une lieue de l’en- 
droit où cette ancienne ville était bâtie. 

Le désert qui touche à Tripoli , et qui con- 
duit en Égypte, porte encore le nom de Bar- 
ca (2), qui lui a été donné par les Romains, à 

(1) Hippo-Rcgius est fameux, comme ayant cté le siège 
épiscopal de saint Augustin , qui y mourut , pendant que le* 
Vandales l’assiégeaient en / t 3 o. Il s’y tint un concile en 
l’année 392, époque à laquelle saint Augustin n’était encore 
que simple prêtre. 

(2) Le pays de Barca tire, dit-on, son nom de l’an- 
cienne ville de Barce, bâtie, d’après Hérodote, par Battus, 
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cause de la férocité de ses habitans à cette épo- 
que. Les courriers qui se rendent de Tripoli au 
Grand-Caire traversent ce désert sur des cha- 
meaux que les Mores considèrent comme plus 
vites que les chevaux; aussi est-on obligé d’at- 
tacher ces messagers dessus. L’extrême diffi- 
culté que l’on éprouve à passer ces régions 
désertes , fait qu'ils ne peuvent que rarement 
quitter leurs caravanes; ils mettent ordinaire- 
ment vingt-cinq à trente jours pour aller de 
Tripoli au Caire. 

Dans la partie du désert qui conduit en 
Égypte, il y a des îles habitées, environnées 
d’un océan de sable, qui les isole entre elles et 
du monde entier. Qui que ce soit n’ose s’aven- 
turer à travers celte terre de feu pour recon- 
naître ces îles , nommées oasis par les anciens ' 
géographes , et parmi lesquelles était celle 
d’Ammonica,oùvivaientles adorateurs de Ju- 
piter Ammon. Mais comme la divinité perdit 
de sa réputation , on oublia insensiblement 
la route d’Ammonica, et on ignore aujour- 
d’hui s'il existe encore un peuple de ce nom. 

fils d’Arcesilas , roi d’Égypte , et détruit ensuite par Araaris. 

Il est très-désert , et rempli de rochers et de plaines de 
sable. 
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II n’y a que quelques-unes (le ces îles dans cette 
partie du désert qui soient connues des cara- 
vanes. Celles-ci s’y arrêtent lorsqu'elles ont 
un extrême besoin de repos, et pour se remet- 
tre des fatigues d’un voyage plus dangereux 
qu’on ne peut se l’imaginer, et que souvent 
l’on ne parviendrait pas à terminer sans le 
secours d'une boussole et de l’astronomie. 
Les changemens considérables et subits produits 
sur les sables par les vents qui nivellent des 
collines dans un endroit pour les reporter 
dans un autre, varient à un tel point l’aspect 
de la route, que le voyageur incertain se 
voit à chaque pas obligé d’avoir recours 
aux astres. 

Près de ces déserts est Pentapolis, au pays 
de Cyrcineca, où se trouvaient les cinq villes 
d’Apollonica, Cyrène , Arsinoé, Ptolémaïs et 
Bérénice. Cette partie de la Barbarie, jadis ap- 
pelée le grenier des Romains à cause de sa 
fertilité, est bien déchue. On attribue sa sté- 
rilité actuelle au défaut de pluie , qui était 
autrefois beaucoup plus abondante et plus fré- 
quente que depuis un certain nombre d’années. 
— Les hautes montagnes de Gouriana , sont les 
seules que par un temps clair l’on aperçoive 
de Tripoli. Elles sont habitées, ainsique les 
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plaines sablonneuses, par de nombreuses tribus 
il Arabes, parmi lesquelles on distingue celles 
des Tahownis , des A cas, des Benolides , 
des Nowalles, desiNargummas. Ces Arabes for- 
cent trois clases. T a première , composée de 
ceux qui viennent d’A rabie ; la seconde, de ceux 
d Afrique; et la troisième, des Bédouins errans. 
J esdeux premières sont également belliqueuses; 
les individus sont cfun beau physique, d'un ca- 
ractère généreux, honnêtes dans leurs transac- 
tions, grands et ambitieux dans toutes leurs ac- 
tions lorsqu’ils sont revêtus du pouvoir, et sobres 
dans leur manière de vivre. Ilsontdu génie , et 
sont doués d’une constante gaieté qui ne tient en 
rien de la bouffonnerie. Chacune de ces tribus 
est gouvernée par un chef qui porte le nom de 
cheik, d après les lois duquel tous ceux qui 
sont sous son commandement sont gouvernés , 
jugés et punis. Chaque famille a un chef pris 
dans son sein, quia également droit de vie et de 
mort. Leur commerce est la guerre. Ils servent 
d auxiliaires à quiconque les paie le mieux. 
On les considère maintenant comme attachés 
aux intérêts du pacha de Tripoli. Les Bédouins 
sont des hordes de petits marchands errans, 
> ivant de ce qu’ils colportent d’un endroit à 
l’autre. Ils fabriquent une sorte d’étoffe pour 
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baracans , et des tissus épais de poil de chèvre , 
que l'on emploie à couvrir les tentes, et qu'ils 
vendent aux Mores. 

Au printemps, ces Bédouins s’approchent de 
Tripoli par la plaine qui touche à la ville ; ils 
sèment alors leur blé , attendent qu il soit mûr, 
et disparaissent jusqu'à l’année suivante. Pen- 
dant leur séjour dans la plaine , leurs femmes 
tissent différentes étoffes qu’ils vendent aux 
Tripolitains. Ils dressent leurs tentes sous les 
murs de la ville, mais ne peuvent pas y entrer 
sans permission. Leur chef est responsable en- 
vers le pacha de tous les désordres qu’ils peuvent 
commettre. Outre que ces peuples sont divisés 
en hordes, chaque famille est de plus gouvernée 
par son chef, comme les Arabes. Les uns et les 
autres conservent encore différentes coutumes 
décrites tant dausl’histoire sacrée que dans l’his- 
toire profane , et sont, presqu’en toute chose, le 
même peuple dont il est question dans les rela- 
tions anciennes. J'èspereen voir un grand nom- 
bre, et de pouvoir, par la suite, vous parler 
plus longuement de leurs mœurs. 

Les sultans ou rois de Fezzan et de Borno , 
sont tous deux tributaires du pacha de Tripoli. 
En 1714» I e grand-père du roi actuel de Fez- 
zaa fut amené prisonnier à Tripoli par iiamet- 
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lc-Grand, grand-père du pacha régnant. Les 
Mores de Fezzan et de Borno sont d'une 
couleur de cuivre foncé approchant du noir, 
et d’une nuance beaucoup plus brune que les 
Tripolitains qui habitent les pays situés à une 
petite distance de Tripoli. Quant aux Mores 
qui forment la population de cette ville et de 
ses faubourgs, ils sont généralement blancs. — 
Le pacha envoie à chacune des villes qui sont 
soussa domination , un vice-roi avec le titre de 
bey , et aux districts d'une moindre importance 
un gouverneur que l’on nomme cyde. La désu- 
nion qui existe entre les princes mores ne per- 
mettant pas au pacha de s’occuper aussi atten- 
tivement de ces gouvernemens que dans les 
temps ordinaires , les cydes ne se rendent 
guère à leurs postes qu’à l’époque où ils doivent 
lever les tributs destinés au pacha, et alors ils 
emploient la force pour y parvenir. Partout ou 
les cydes ont résidé dans leurs districts , ils ont 
trouvé les Mores fidèles au pacha , et n’ont eu 
aucune difficulté à percevoir les tributs; tandis 
que ceux qui étaient tourmentés par des cydes 
qu’ils ne voyaient que momentanément, sont 
devenus incommodes, et même dangereux 
pour l’état. Parmi ces dernières cydaries sont 
celles de Messeah (y compris les villages de 
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Sucari et d’Amrose) , Tajura , Mezzurata , 
Menlata , Zavia , Zuarra , et quelques autres. 
Pi ès de la cydarie de Messeah il y a une grande 
étendue de pays sous la juridiction et au pou- 
voir d’un prêtre. Ce district se nomme Séide , 
du nom du prêtre son précédent maître , et si- 
gnifie lion. C’est un sanctuaire qui est inviola- 
ble pour le pacha lui-même. La vie d’un meur- 
trier qui s’y réfugie est regardée comme sacrée. 
On peut le faire mourir de faim en empêchant 
ses amis de lui porter aucun secours; mais on 
ne peut l’en arracher de force. 
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Jeu.vf. du ramadan. — Jeûne des Juifs. — Fête du Beiram. 

— Tentative des Amantes. — Gardes placés dans les do- 
miciles des consuls. — Costumes des Bédouins et Bcdouiues. 

, — Manière de converser des Bédouins.— Salut moresque. 
— _Yillage arabe. — Palais et maisons. — Chiens de po- 
lice. — Auberges. — Bains. — Visite au pacfia et à sa 
famille. — Palais du pacha. — Femme et filles du pacha. 

— Deuil moresque. — Famille du Ley. — Particularités 
concernant le pacha. — Chefs de la garnison turque 
étranglés. — Poh garnie. — Sérail de Constantinople. — 
Lilla llalluma. 



la e grand ramadan des Mores est presque 
fini (i). II a été terrible pour eux, à cause de 
l’excessive chaleur'de la saison. Les batteries 
du château tirent des salves au commencement 
et à la fin de ce jeûne, et des drapeaux sont ar- 
borés sur toutes les mosquées et sur les forts , 
au signal qui en est donné par un coup de ca- 
non tiré du château du pacha. Ce jeûne finit à 

(i) Ramadan est le nom de la lune ou du mois pendant 
lequel les Turcs font leur carême. Ce jeûne a été ainsi ap- 
pelé , parce que Mahomet disait que l’Alcoran lui avait cté 
envoyé du ciel pendant ce temps-là. Dictionnaire des 
sciences et arts , par Lunicr. 
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la première apparition de la nouvelle lune qui 
suit celle où il a commence; mais il n’excède 
pas trente jours si la lune n’est pas visible à 
cette époque. Pendant toute sa durée, les vrais 
musulmans ne prennent aucune nourriture de- 
puis le lever jusqu'au coucher du soleil. 11 ÿ a 
un garde dont le seul devoir est de parcourir 
tous les quartiers de la ville au point du jour, 
heure à laquelle les Mores disent leur ctilcin , 
ou premières prières. Ce garde prévient à 
temps le peuple de faire un repas chaud avant 
le lever du soleil , pour pouvoir se passer de 
nourriture jusqu’à son coucher; il emploie à cet 
effet une boite de fer-blanc où se trouvent quel- 
ques morceaux de fer, et qui fait un bruit ex- 
traordinaire. Cette boite remplace les sonnet- 
tes, qui sont inconnues ici, attendu que la re- 
ligion des Mores ne leur permet pas d’en em- 
ployer. Uadan (le matin) est l'heure des cinq 
chansons ou prières que les Mores chantent pen- 
dant vingt-quatre heures du haut de leurs mos- 
quées, et eu se promenant extérieurement au- 
tour avec un étendard de la Mecque dans leurs 
mains. La seconde prière a lieu à midi précis ; 
la troisième entre midi et l lreure du coucher du 
soleil : elle s’appelle ici lazero ; la quatrième 
se fait au coucher du soleil , et la cinquième une 
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heure et demie après; on la nomme le dernier 
marabout. 

Ces appels répondent exactement' à nos clo- 
ches et horloges d’église; ils annoncent le mo- 
naeut de la prière , et par conséquent l'heure du 
jour. — Les bons musulmans sont si rigides 
observateurs du ramadan, que , durant un vent 
de terre qui s’est fait sentir il y a trois jours , 
et qui a occasioné une chaleur excessive , sem- 
blable à ce que l’on éprouve à la bouche d'un 
four très-chaud , et capable de suffoquer, on n’a 
vu aucun More un peu distingué rompre son 
jeûne, et diminuer ses angoisses en buvant de 
l’eau. Plusieurs sont tombés dans les rues ac- 
cablés par la soif. Le peuple leur répandait 
alors de l’eau sur la figure , sans toutefois leur 
en approcher de leurs lèvres. Ceux qui le peu- 
vent dorment une partie dü jour; mais le bey 
et les autres fils du pacha se divertissent en al- 
lant se promener à cheval dans les sables pen- 
dant presque toute la durée du ramadan. Après 
plusieurs heures d’une course fatigante , ils se 
retirent à l’heure du lazero , ou prière dn soir , 
à l’un des palais du pacha, situé hors de la 
ville , et vont se baigner dans un gebbia , ou 
grand réservoir d’eau de source placé dans le jar- 
din, et ombragé par des mûriers. C’est la seule 
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manière dont ils se rafraîchissent dans les plus 
grandes chaleurs. Ils ne manquent jamais d'être 
de retour en ville au coucher du soleil , qui est 
le moment de rompre le jeûne. Les portes des 
maisons des consuls étrangers sont constam- 
ment ouvertes à cette heure; et les Mores s’y 
précipitent cinq ou six à la fois , afîn d étancher 
leur première soif. Les domestiques , presque 
tous Mores , guidés par la religion et par u n sen- 
timent d’humanité , sont toujours prêts à aller à 
leur rencontre avec un vase d’eau fraîche. Il en 
est parfois qui sont tellement épuisés, qu’ils ont 
à peine la force de boire ;• assez souvent d’au- 
tres tombent avant que le domestique ait pu 
parvenir jusqu’à eux. 

Les Juifs ont un jeûne de sept jours et sept 
nuits, qu’un grand nombre prétend avoir ob- 
servé. Mais comme la raison démontre qu’un 
semblable effort est au-dessus des forces humai- 
nes, il faut en conclure, ou qu’ils se trompent 
eux-mêmes , ou qu’ils désirent tromper les au- 
tres. Il en est cependant plusieurs qui avouent 
ingénument qu’ils en ont vainement fait la ten« 
tative , ce qui est sans doute le cas avec tous. — 
Une très-jolie Juive d’environ seize ans, et qui 
est maintenant à notre service, a voulu , à no^ 
tre insu , tâcher d’obseryer ce jeune , parce 
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quelle savait que nous «approuvions pas une 
chose aussi contraire au bon sens, et qui pou- 
vait occasioner sa mort. Elle devint bientôt 
très-malade, mais ne voulut pas avouer, quoi- 
qu’on la questionnât souvent , quelle jeûnât. 
Comme elle ne couchait pas dans notre mai- 
son , nous ne pûmes pas nous assurer de la vé- 
rité. Enfin elle fut retenue chez elle le quatriè- 
me jour. La nature épuisée ne lui permit pas 
d’aller plus loin , et elle tomba sans connais- 
sance sur le plancher. L’intérieur de sa bouche 
était couvert d'une peau blanche très-épaisse , 
et son haleine était extraordinairement repous- 
sante. On lui fit de suite avaler du lait nouveau 
et de l’huile douce ; et , à force de précautions , 
quant à la qualité et à la quantité des alimens 
qu’on lui douua pendant plusieurs jours, elle 
recouvra la santé. Toutefois elle conserva long- 
temps après un teint très-jaune, quoiqu’elle 
l’eût jusqu’alors extrêmement beau. 

Les Mores, après leur long jeûne de trente 
jours, surtout pendant cette saison, observent 
avec un telle impatience l’apparition de la nou- 
velle lune qui doit y mettre un terme , qu il est 
passé en proverbe dans leur langue , lorsqu on 
souhaite ardemment une chose , de dire qu on la 
désire commelalunedu ramadan. Lelendemain 



de cette fête , les canons du château et ceux de 
toutes les batteries des remparts annoncent la 
fête du Beiram , qui dure trois jours en ville et 
sept dans la campagne (i). Ils semblent, par 
tout le tapage et les divertissemens qui ont lieu 
à cette époque, vouloir se dédommager de tout 
ce qu’ils ont souffert pendant le jeûne. Des 
hommes parcourent les rues costumes de la ma- 
nière la plus bizarre, ne ressemblant en aucune 
manière à des êtres humains. Quoiqu’ils se 
donnent les noms de lions, de chameaux, etc., 
on ne peut, avec toute la bonne volonté pos- • . 

sible , reconnaître dans leur accoutrement 
autre chose qu’un paquet de bâtons et de gue- 
nilles liés ensemble. Ils se promènent en dan- 
saut au son du chalumeau et autres instrumens. 

Des balançoires sont tendues entre deux colli- 
nes extrêmement hautes, dans les rues, où le 

(i) « Les musulmans n’ont que deux beirarm. Le pre- 
» inicr tombe au deuxième jour du dernier mois de l’année 
» arabique , et s’appelle beiram buiuk , grand beiram. Le . 

» second (luit le jeûne du mois ramadan , et se nomme bei- 
• ram kulschuk , petit beiram. On appelle communément 
>• celui-ci la Pâque des Turcs •) et dans l’opinion du vulgaire, 

». il psse pour leur plus grande fête , et pour le grand 
» beiram. » 

0 Dictionnaire des sciences et des arts , par Lunier.) \ 
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peuple se balance pour une très-légère rétri- 
bution. — 11 est impossible de se procurer du 
poisson pendant le Beûam, parce que toutes 
les barques sont alors occupées à promener le 
peuple de la basse classe autour du port. Quoi- 
que l’usage du vin soit défendu par la loi de 
Mahomet , uu nombre prodigieux de Mores 
s’enivrent avec une liqueur qu’ils appellent la- 
kahj (t) , que l’on extrait du dattier, et qui les 
rend fort incommodes, puisqu’elle les plonge 
dans une espèce de folie. Aussi , durant ces 
trois ou quatre jours , est-il dangereux pour les 
chrétiens de se promener dans les rues. Dans 
les maisons des consuls , on dresse dans la cour 
une table, que l’on tient toujours couverte de 
vin, d’huile, de pain et d’olives, pendant les 
trois jours de la fête. Ces vivres sont destinés à 

(i) « Le lakaby roule ordinairement pendant un mois, à 
raison d’euviron dix pintes par jour ; on marque toujours 
l’arbre après cette opération : le fruit ne revient qu’au l>out 
de trois ans. 11 arrive. quelquefois que l’arbre subît l’opé- 
ration de la ponc tion , si je puis me servir de cette expression , 
cinq on si* fois. 11 meurt alors , et est converti en bois de 
charpente pour les maisons. On voit par là que le "dattier est 
beaucoup plus important que l'on n’est généralement porté à 
le çroire en fiurope. » 

( Lettres de Blaquière. ) 
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tous les hampers , chouses et esclaves noirs , ap- 
partenans au pacha , qui veulent en prendre 
leur part ; les drogmans ou les gardes les invi- 
tent à entrer par troupes, suivant leur rang. 
Les mosquées sont illuminées tous les soirs , 
pendant la durée de la fête. La ville n’étant 
éclairée d’aucune manière , le brillant éclat de 
plusieurs rangs de lampes placées autour des 
hautes mosquées, en ressort avec plus davantage. 
— Le café bazar, dont j’ai déjà parlé , est aussi 
illuminé d’un bout à l’autre, pendant tout le 
beiram , jusqu’à une ou deux heures du matin. 
Nous nous y promenâmes un jour durant cette 
fête, jusqu’à minuit. 11 était rempli de chaque 
côté des premières personnes de la ville, pres- 
que toutes richement costumées. Les parfums 
d’ambre , de fleur d’orange et de jasmin , exha- 
laient uhe odeur beaucoup trop forte pour être 
agréable. Le nombre de lampes était si consi- 
dérable , que l’on y voyait aussi clair qu’en 
plein jour. Après le coucher du soleil, tous les 
principaux Mores se réunissent au café bazar 
pour parler de nouvelles, et prendre le café. 

Ce fut pendant l’une de ces soirées , il y a 
trente ans, et au commencement du règne du 
pacha actuel , que , dans ce même bazar , il se 
passa un événement singulier , qui faillit déci- 
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der en un instant du sort de Tripoli. Un Ar- 
naute (i), charge d'une expédition par le grand- 
seigneur, et ayant quelques petits bàtiinens 
et environ cinq ou six cents hommes , relâcha 
dans le port de Tripoli pour prendre des vivres, 
quelques jours avant le ramadan. Le gouverne- 
ment, quoique beaucoup plus énergique qu'il ne 
l’est aujourd hui , était cependant, comme celui 
de tous les états mores, extrêmement faible. Il y 
avait beaucoup de monde très-mécontent. Cet 
homme ayant trouvé plusieurs des principaux 
officiers dont les senlimens notaient pas favo- 
rables au pacha, et tout prêts à se révolter; et 
ayant aussi remarqué qu’une partie des fortifi- 
cations près de la mer pouvaient , faute de 
quelques légers travaux , donner un accès facile 
da ns la place, conçut l idée extraordinaire de 
s’emparer, avec sa petite troupe, de Tripoli , 
par surprise. Il est probable que, si l’un de ses 
émissaires n’eût pas comjnis l’action la plus 
insensée que l’on puisse s’imaginer, il aurait 
réussi dans cette surprenante tentative. Il se lia 
avec quelques grands personnages qui , fatigués 

(i) Les Arnautes sont un peuple d’Albanie , sur la côte 
oricutale du golfe de Venise ; ils passrnt pour braves, errants, 
infatigables et voleur.*. 
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du gouvernement du pacha ou dé la manière 
dont il en tenait les rênes , résolurent de favo- 
riser son plan. Parmi ceux-ci, était le cheik. 
Il est à présumer que, si l’Arnaute n’avait pas 
été assuré de la coopération d’un homme aussi 
puissant K il n’aurait pas tenté l’entreprise. 

Un soir , assez tard , il débarqua presque tout 
son monde , au-dessous de la partie des murs 
que les Mores appellent le Château espagnol , 
là où les fortifications étaient dans le plus mau- 
vais état, et s’en empara. Les canons, qui de 
ce côté avaient été négligés, et se trouvaient 
hors d’état de service depuis un certain nombre 
d’années, dominaient en plein sur le château 
du pacha. Les Arnautes s’occupèrent aussitôt à 
les rétablir. On a depuis comblé les embrasures 
sur ce point , et retiré les canons qui y étaient. 
Ce fort ayant été laissé sans garde, les Ar- 
nautes, y entrèrent facilement. Ils s’y glissèrent 
sans être remarqués, et y placèrent sur-le- 
champ une grande quantité de munitions , 
tirées de leurs bâtimens. Vers dix heures du 
soir , pendant le ramadan , au moment où tous 
les principaux Mores se trouvaient réunis dans 
le café bazar, le chef des Arnautes envoya à 
son ami le cheik , un de ses gens avec un mes- 
sage , en prescrivant à celui-ci d’observer et de 
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l’instruire , à son retour , quels étaient ceux des 
grands personnages qui se trouvaient au Bazar. 
Cet homme, qui était vraisemblablement ivre, 
et n'avait pas compris le projet de son maître, 
en arrivant auprès du cheik , entouré dans ce 
moment de beaucoup de personnes distinguées, 
fut frappé de l’idée la plus extravagante; et tan- 
dis qu'il remettait son message à son adresse , il 
tira secrètement un pistolet de sa ceinture et 
étendit le cheik à ses pieds. Une démarche 
aussi violente , cortime de raison , sema aussi- 
tôt l’épouvante. Dans un instant , l’émissaire 
Fut massacré par le peuple. La plupart des Ar- 
nautes furent presque aussitôt taillés en pièces; 
le reste se sauva dans le plus grand désordre à 
bord des hâtimens. Leur chef parvint, au bout 
de quelques heures , à gagner une maison de 
chrétiens, où il resta caché quelques jours, et 
d’où il réussit, en se déguisant, à s’embarquer 
à bord d’un navire. Ainsi se termina cette ten- 
tative mal conduite, et qui sauva le trône du 
pacha pour quelque temps. 

Dans toutes les parties de la Barbarie, comme 
à Constantinople , le gouvernement envoie une 
garde de deux drogmans pour rester à demeure 
dans le domicile des consuls étrangers. Cette 
garde accompagne toujours la famille lorsqu’elle 
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va à la promenade. Ici elle est renforcée par 
quelques hommes que le pacha accorde , si les 
chrétiens désirent s’éloigner à une certaine 
distance de la ville, parce qu’il ne veut pas être 
responsable de leur sûreté , à cause des Arabes 
qui sont fort incommodes dans le moment ac- 
tuel ; ce que l’on attribue à la rareté de toutes 
les choses nécessaires à la vie, et au besoin 
où le pacha s’est trouvé d’augmenter le tribut 
quil leur impose. A Alger, les familles chré- 
tiennes sont obligées d’avoir le drogman à 
leur propre table. Il épie là tout ce qui se passe, 
et peut rapporter au dey TOut ce qui lui fait 
plaisir. Aussi ces révélations donnent lieu 
quelquefois à des troubles très-sérieux, et com- 
promettent souvent la sûreté des chrétiens ; 
mais dans la partie de la Barbarie où nous som- 
mes , les chrétiens sont parfaitement bien trai- 
tés. — Dans la promenade que nous avons faite 
cet après-midi à l’ouest de la ville , nous avons 
vu un grand nombre de Bédouins du désert , 
ou plutôt de leurs villages ambulans. Ce sont 
les premiers qui se soient offerts à mes regards 
depuis mon arrivée , parce que c’est la saison à 
laquelle ils s’approchent de Tripoli , pour cul- 
tiver la terre , celle où ils se trouvaient étant 
trop aride. Leurs tentes sont dressées très-près 
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des murs, dans la partie la plus fertile de la 
plaine qui touche la ville. Ils sont divisés en un 
nombre prodigieux de tribus, que l’on distin- 
gue par les noms de leurs chefs. Chaque tribu 
forme une espèce de village , et chaque famille 
occupe une tente ou hutte portable qui lui ap- 
partient. Ils trafiquent avec le peuple de Tri- 
poli. Au nombre des objets qu’ils lui portent, 
sont des baracans de laine qu’ils tissent dans 
leurs buttes. Chaque cheik (i) est à la fois res- 
ponsable envers sa tribu , et envers le pacha de 
Tripoli , de la conduite de chacun des individus 
qui la composent. €omnu! les oiseaux de pas- 
sage, ces Bédouins n’ont pas d'habitation fixe. 
Quand le beau temps et le grain leur manquent 
dans un endroit, ils l'abandonnent aussitôt, et 
vont en chercher un plus fertile , emmenant 
avec eux leurs familles, leurs maisons et leurs 
troupeaux. Parmi eux, une famille considérable 
occupe souvent quatre à cinq tentes; aussi ne 
peut-on imaginer rien de plus frappant que 

(1) Cheik signifie littéralement l’ancien. Dans les partie» 
montagneuses de la Syrie , ce mot ne veut dire que proprié- 
taire ; le premier cheik d’un pays se nomme émire , ou 
prince. 

{ Voyages du docteur Clarke , t. II , p. 496. ) 
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l’innombrable quantité de tentes de toutes les 
formes qui se trouvent maintenant réunies dans 
la plaine près de la ville, et qui la couvrent 
presque en entier. Tout le bétail de chaque fa- 
mille se trouve près de la tente , soüs un appen- 
tis fait de feuilles de dattier. On le place sur un 
rang , et un gros cordage de paille qui passe le 
long des jambes de chaque animal , les lie tous 
à la fois. Les Bédouins sèment du froment , de 
l’orge et d’autres grains ; ils attendent qu'ils 
soient mûrs pour les récolter, et se dirigent en- 
suite vers une autre partie du pays. 

Les Bédouins portent un épais baracan de 
laine brun foncé, de cinq à six aunes de long, 
sur environ deux de large ; il leur sert de vête- 
ment pendant le jour, et de couverture pendant 
la nuit. Ils le mettent, en réunissant ensemble 
les deux extrémités supérieures au moyen d’un 
poinçon de bois ou de fer. Ces deux extrémités 
étant d'abord réunies sur l’épaule gauche , ils 
s’enveloppent le corps avec le reste ; il en est 
qui se drapent avec goût. Ce n’est pas une chose 
facile quede porter un baracan, pourquiconque 
n'en a pas l'habitude ; et un étranger est bientôt 
reconnu sous les plis de ce costume, tant il est 
éloigné de pouvoir l’ajuster comme ceux dont il 
fait le vêtement habituel. Les femmes portent 
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aussi un baracan de même espèce , et quelles 
emplgient aux mêmes usages que les hommes : 
peu d’entre elles ont une chemise dessous. 
Le baracan fait partie du costume moresque ; 
mais les dames de Tripoli ne s’en servent que 
comme vêtement de dessus. Celui quelles met- 
tent dans la maison est de soie et de gaze fine ; 
pour sortir, elles en ont d’une étoffe de soie et 
de coton très-fin mélangés , et du plus beau 
blanc , par-dessus lequel elles en portent un 
autre d’une très-belle laine blanche. Quelle ad- 
dition de draperie le luxe rend indispensable 
pour les femmes tripoiitaines, tandis que celles 
des Bédouins n’eu emploient qu’une seule ! 
Celles-ci portent le baracan avec infiniment de 
grâce , et beàucoup mieux surtout que les fem- 
mes mores. Elles ornent leur tète de morceaux 
de verre et de fer-blanc , et de grains de por- 
celaine et de corail. Elles disposent leurs che- 
veux sur le front en un très-grand nombre de 
petites tresses , qü’elles coupent précisément 
au-dessus des sourcils ; l’effet n’en est point 
désagréable , et fait , au contraire , paraître 
quelques-unes d’entre elles fort jolies. Leur 
peau est très-foncée , on peut même dire pres- 
que noire ; elles ont toutes les yeux noirs, des 
dents extrordinairement blanches, et en géué- 
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rai de beaux traits. Elles ont la barbare coutume 
de se scarifier la figure, et particulièrement le 
menton ; elles frottent aussitôt la blessure avec 
de la poudre à tirer, ce qui laisse toujours une 
marque noire sur la partie où le dessin a été 
fait. Beaucoup d’entre elles piquent très-avant 
avec une aiguille la figure quelles désirent s’im- 
primer sur la peau ; ce qui est à la fois une opé^ 
ration plus longue et plus douloureuse. Mais le 
prix qu elles attachent à cette espèce d’orne- 
ment, leur fait endurer avec résignation le mal 
quelles éprouvent. 

Nous sommes entrés dans l’une des plus belles 
tentes, et nous avons eu une longue conversa- 
tion avec les femmes qui s’y trouvaient. L’une 
de celles a qui nous parlâmes , avait des grains 
de pierres de différentes couleurs passés dans 
la figure , particulièrement au milieu de la bou- 
che et dans les joues. Nous trouvâmes les fem- 
mes tres-occupées à tisser. Les principaux ob- 
jets que les Arabes fabriquent , sont des bara- 
cans de laine , et des toiles pour tentes ; ce sont 
les femmes qui confectionnent ces objets ; elles 
ne se servent pas de navette , -mais conduisent 
chaque fil avec leurs doigts , et le rabattent en 
meme temps quelles le croisent avec un usten- 
sile assez grossier quelles tiennent à la main. 
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Le tissu acquiert , par ce moyen , un degré de 
force et d'épaisseur , ainsi qu’un fini qui parais- 
sent particuliers à la manière de fabriquer des 
Arabes. Nous vîmes les enfans des deux sexes 
occupés du bétail, le mari du labour, et la femme 
tournant le moulin , assise au métier, ou em- 
ployée à apprêter les alimens. Une femme nous 
offrit son plat de cuscane avec franchise , et 
parut offensée de ce que nous refusâmes d’en 
goûter ; il était précisément accommodé , et se 
trouvait sur le feu, qui était fait entre deux 
pierres dans un coin de la hutte. Le cuscane est 
un plat que l’on ne trouve que chez les Mores 
et les Turcs. On ne l’accommode qu’avec la va- * ' 
peur de la viande , et lorsqu’il est fait , comme 
à Trippli , de pur froment , il est très - bon : 
celui que la Bédouine nous offrit était grossier 
et presque noir. Malgré tous les travaux que 
font ces femmes , elles n’ôteut jamais aucun de 
leurs ornemens ; et on peut dire quelles en sont 
chargées. Elles n’oublient jamais de teindre en 
noir leurs paupières , de peindre leurs sourcils, 
et ont bien soin d’en arracher tout ce qu elles 
jugent inutile; elles leur donnent la forme, la 
longueur et la largeur qui leur plaît davantage, 
sans s’embarrasser de leur forme naturelle. De ♦ 
sorte qu’une Bédouine, de même qu’une dame 
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more en Barbarie , se trouvant tout-à-fait mé- 
tamorphosée, lorsqu’elle est habillée et ornée, 
peut facilement rester inconnue à ceux qui 
l’auraient vue peu auparavant. Il est donc per- 
mis de dire qu une Africaine, enveloppée de 
sa simple couverture , dans le désert de Barca , 
n’est pas plus exempte de la folie de se parer, 
que la plus belle dame d une cour européenne. 
Les Bédouins , comme leurs voisins les Arabes, 
dont ils ne diffèrent que par le nom , se vantent 
beaucoup de leur noblesse. Ils se disent les des- 
cendans des tribus de Sabéens qui passèrent 
de l’Arabie-Heureuse en Afrique, sous la direc- 
tion de leur roi Mélic-Ifrique , qui donna, dit- 
on, son nomàl Afrique. La Bédouine qui s’arrêta 
pour nous parler, nous parut affable et aisée 
dans ses manières; son mari semblait inquiet; 
aussi s’éloigna-t-il à notre approche. Leurs ten- 
tes ne sont pas somptueuses dans l’intérieur. 
Elles sont dressées sur le sable, qui , sans aucun 
préparatif, sert de plancher; ce qui fait que, 
lorsque quelqu’un d’entre eux se lève, il se 
formeaussitot un nuage de poussière qui éclipse 
toute la famille. Lorsque les Bédouins ou Ara- 
bes causent ensemble , ils s’asseyent en cercle ; 
celui qui parle commence d’abord par unir un 
petit espace sur le sable , avec sa main , et con- 
L 4 
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tinue son discours avec ses doigts , en faisant 
des signes sur le sable , et recommençant à 
l’unir à mesure que le besoin l’exige. Ils sont si 
habitués à cela , que, faute de sable , un Arabe 
qui parle à un chrétien, saisit sa main, fait 
sur la paume divers signes pour marquer les 
différens points de son discours , et passe ensuite 
une main sur l’autre pour annuler les signes 
déjà employés, à la manière des sourds-müets ; 
si son interlocuteur lui refuse sa main , il se 
sert de la sienne. Les Bédouins sont, à quel- 
que chose près , ce qu’ils étaient il y a quelques 
mille années. Ils s'abordent en se servant mu- 
tuellement de l’ancien salut : « Que la paix soit 
avec vous , » qui s’exprime dans la langue 
moresque par les mots : salent alieke , et s’ap- 
pliquant en même temps la main droite sur la 
poitrine. 

Lorsque les Tripolitains veulent témoigner 
du respect, ils portent la main à différentes re- 
prises, alternativement de la poitrine au front, 
et du front à la poitrine ; mais lorsque deux 
amis se rencontrent, leur manière de saluer 
est encore plus singulière; ils se serrent forte- 
ment la main droite , et s’embrassent récipro- 
quement cette main très-vite, et pendant plu- 
sieurs minutes. — Eu général les Bédouins sont 
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grands, sveltes et bien faits. Leurs femmes ne 
partagent pas l’opinion des dames de Tripoli , 
qui peusent que , si elles ne sont pas trop grasses 
pour se mouvoir sans appui , elles ne sont pas 
positivement belles ; et qui , pour parvenir au 
degré d’embonpoint voulu, s’efforcent, après 
un copieux repas , de manger encore un petit 
paiu de beau froment trempé dans de l’eau 
froide. 

La plaine qui avoisine la ville paraît très- 
belle et très-riche dans ce moment, quoique 
ce ne soit la majeure partie de l’année qu’une 
mer de sable mobile , quelquefois recouverte de 
boue, et où se trouvent de petits espaces de 
terre qui ont été ensemencés , mais qui ont l’air 
d’avoir été brûlés par le feu, ce qui provient de 
l’extrême chaleur du soleil, qui noircit entière- 
ment le chaume. Son aspect est fort différent 
dans ce moment. C’est une riche plaine de 
grains, toute ensemencée de bichenu , de maïs 
et d’orge. Le maïs parvient ici à la hauteur de 
cinq à six pieds, et forme les plus belles allées 
pour la promenade , lorsque le sable n’est pas 
trop mouvant. Mais comme c’est assez généra- 
lement le cas, nous sommes obligés de nous 
borner à parcourir une partie de la route de 
Tunis , ainsi nommée comme étant effec- 
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tivement la grande route de Tripoli à ce 
royaume. 

Il y a près de la route un lac, sur les bords 
duquel on trouve du sel à une assez grande 
profondeur ; mais il tombe rarement assez d'eau 
pour qu’il vaille la peine de le ramasser, dans 
le dessein d’en faire un objet de trafic. Ce 1 
lac est à sec la majeure partie de l’année, et est 
alors propre, doux et uni comme le plus beau 
tapis ; nous nous promenons souvent dessus. 
Nous avons vu à une grande distance les som- 
mités bleues des montagnes de Gouriana , que 
l’on n’aperçoit au reste que par un temps clair. 
Il y a dans ces montagnes un village d’Arabes, 
très-curieux (i). 

(i) « Un officier, au service de Son Altesse, m’a donné 
les rcnseiguemens suivons sur la manière dont ces hordes 
vivent. Us commencent d’abord par creuser un trou en terre, 
de la profondeur de vingt pieds; sa longueur et sa largeur 
sont déterminées par le nombre d’individus destinés à y de- 
meurer. Us fout , de chaque côté , plusieurs réduits moins 
grands , destinés à prendre le repos , à des magasins , etc. 
L'entrée de ces cavernes est oblique , et assez haute pour 
qu’un chameau puisse y entrer. C’est là que , la nuit ou le 
jour , toute la famille , avec son bétail , se réfugie lorsqu’elle 
a quelque crainte d’être attaquée. » 

( Lettres de Blaquières. ) 
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Les habitations sont au sommet même des 
montagnes, et ne peuvent être facilement recon- 
nues que par ceux dont elles sont le séjour, par la 
raison qu’elles sont toutes bâties sous terre. Une 
entrée petite et étroite, et creusée obliquement, 
conduit à la demeure ; on y fait passer le bétail, 
qui est suivi par la famille. Ces Arabes sont 
pour la plupart des bandits , que l’on n’attaque 
jamais, parce que les longs défilés souterrains 
qui conduisent à leurs asiles, et où un homme 
peut en arrêter plusieurs , les garantissent suf- 
fisamment contre toute entreprise des Turcs. 
La longueur de ces défilés a donné naissance à 
une comparaison proverbiale parmi les Mores. 
Toute histoire ou conte trop long et fatigant 
est, disent-ils, comme le skiffar (entrée) de 
Gouriana, qui est sans fin. 

Les maisons des gens de la première classe , 
à Tripoli, diffèrent des maisons égyptiennes, 
qui , d’après les usages de l’Orient , ont pres- 
que toutes trois ou quatre étages. On passe 
d’abord, pour y entrer, par une salle ou loge, 
que les Mores appellent un skiffar , ayant des 
bancs de pierre de chaque côté. D’ici , un esca- 
lier conduit à un seul grand appartement , 
nommé gulphor, qui a des croisées sur la 
rue, ce qui n’est pas permis dans aucune autre 



54 

partie du bâtiment. Cet appartement est uni- 
quement réservé au maître de la maison. C’est 
là qu’il tient ses levers , qu’il traite d’affaires, et 
reçoit ses amis. Les personnes même de sa fa- 
mille n’osent entrer dans ce gulphor, sans sa 
permission expresse ; et , quoique cela puisse 
paraître extraordinaire, on peut cependant dire 
que, dans ce seul cas, le pouvoir d’une dame 
more égale celui de son seigneur, puisqu’il ne 
peut pas entrer dans l’appartementdesafemme, 
s’il trouve sur le seuil une paire de sandales de 
dame , et qu’il doit attendre pour passer outre , 
qu’elles aient été retirées. Au-delà de cette salle 
ou loge est une cour , pavée en raison de la 
fortune du propriétaire. Quelques-unes de ces 
maisons sont en ciment brun, ressemblant à 
du marbre très-poli ; d'autres sont de marbre 
noir ou blanc , les plus ordinaires sont de pierre 
ou de terre. Quelles soient petites ou grandes, 
a la campagne ou à la ville , elle sont toutes 
bâties sur le même modèle. La cour sert à re- 
cevoir un grand nombre de femmes , que la 
maîtresse de la maison régale à l’occasion de 
la célébration d’un mariage , ou de tout autre 
événement semblable ; et , en cas de mort , 
à l’accomplissement des cérémonies funè- 
bres, avant que le corps soit porté en terre. 
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Dans ces circonstances, on couvre la cour de 
nattes et de tapis de Turquie, et on teud dessus 
une toile pour garantir de l'inclémence ou de 
la chaleur de l'atmosphcre ; ce qui, fort sou- 
vent, entraîne les Turcs à de très-grandes dé- 
penses. De riches coussins de soie sont placés 
tout autour pour servir de sièges; les murs sont 
garnis de tapisseries ; eu un mot, la cour est 
transformée en un grand salon. Elle est en- 
vironnée d’un portique, soutenu par des piliers, 
et au-dessus duquel s'élève une galerie dans 
les mêmes dimensions, fermée par un treillis 
de bois. Du portique et de la galerie, des portes 
donnent eutréedans de grandes chambres qui 
ne communiquent pas entre elles, et qui ne 
sont éclairées que par cette cour. Les croisées 
sont sans carreaux , mais elles sont garnies 
d’une manière assez curieuse. Elles n’admettent 
qu’une lumière sombre, par des espaces qui 
n’ont pas plus de trois lignes de largeur, et sont 
traversées par de lourdes barres de fer : comme 
d’ailleurs elles n’ont vue que sur une cour, elles 
sont en tout disposées de manière à calmer 
l’esprit inquiet du More le plus jaloux. Les 
combles des maisons, qui sont plats, sont cou- 
verts de plâtre ou de ciment, et entourés d’un 
parapet d’un pied de haut , pour empêcher que 
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rien ne tombe dans la rue. C’est sur ces ter- 
rasses que les Mores sèchent et préparent leurs 
figues , leurs raisins , leur dattes et pâte de dat- 
tes. Ils vont y jouir de la fraîcheur que procure 
Yinbat , ou brise de mer , si précieuse après une 
journée brûlante ; et on les y voit toujours après 
le coucher du soleil, occupés à faire leurs dé- 
votions à Mahomet; car, quel que soit le fieu 
où un More se trouve, au moment où le mara- 
bout annonce la prière du soir , rien ne peut 
l’empêcher de se prosterner à terre ; ce qui 
est assez fait pour surprendre un Européen qui 
se trouve en société avec des Mores,, ou qui se 
promène par lés rues à cette heure. Des ter- 
rasses, les eaux pluviales toipbent dans des ci- 
ternes qui sont au-dessous de la cour , et où 
l’eau se conserve pendant des années dans la 
plus grande pureté. C’est la seule bonne eau 
douce que l’on puisse se procurer dans le pays. 
Il est vrai que l’on trouve de l’eau partout près- 
qu a la surface du sol , mais elle est saumâtre et 
d’une odeur désagréable. 

Il n’y a pas de rivière à la proximité de Tri- 
poli ; par conséquent une sécheresse continue 
peutyoccasîoner la peste. U arrive souvent qu’il 
pleut pendant plusieurs jours de suite sans inter- 
ruption ; mais une fois que la pluie a cessé , il 
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se passe quelquefois des mois entiers sans qu'il 
tombe une seule goutte d’eau. L’intérieur des 
citernes est fait d’un mastic qui ressemble au 
marbre ; eu général ces citernes occupent un 
espace aussi grand que la cour. — Le corps- 
de-garde , connu sous le nom de sandannar, et 
où un aga ou capitaine est toujours de service 
avec une garde, se trouve à peu près au milieu 
de la ville. Cet aga y envoie une patrouille de 
soldats, accompagnés d'une meute de chiens 
d’une extrême maigreur, qui épargnent aux 
soldats la peine de poursuivre ceux qu’ils veu- 
lent arrêter; car, à un seul mot, ces animaux 
s’élancent, saisissent la malheureuse victime, 
et la tiennent couchée à terre jusqu’à ce que la 
patrouille arrive. 

Une des plus belles fendukes moresques ou 
auberges , vient d’être terminée aux frais de 
l'épouse du pacha, que cet acte de charité hos- 
pitalière met en grand crédit, parce que les 
voyageurs trouvent toujours dans cet établisse- 
ment un gite gratuit. C’est un édifice très-spa- 
cieux , avec une enceinte carrée , où il y a une 
source d’eau et un gébia ou réservoir en 
marbre , pour la commodité des Mores qui se 
lavent avant les prières et les repas. Autour de 
cette enceinte , se trouve un certain nombre de 



58 

petites chambres destinées à recevoir les mar- 
chandises ou effets des personnes qui sont lo- 
gées au-dessus. 

Les chameaux, chevaux et mulets des voya- 
geurs , sont placés autour de la cour. Lors- 
qu’un étranger arrive , un More balaye le plan- 
cher d’une chambre vide , y étend une natte , 
qui est le seul meuble fourni , et laisse l’arri- 
vant s’arranger comme bon lui semble. Le por- 
tier s’attend toujours à une légère gratifica- 
tion de la part de ceux qui partent, et qui en 
Ont le moyen ; personne , au reste , ne peut en- 
trer ni sortir de la fendule jusqu’à l’adan , ou 
point du jour, moment auquel un More ouvre 
les portes. 

Les bains sont grands , et généralement faits 
en marbre, lis sont fréquentés pendant toute 
la journée par un nombre prodigieux de dames 
qui s’y rendent pour se parer, et qui s’y font ac- 
compagner par leurs femmes et leurs esclaves. 
Chaque dame exige à sa sortie du bain les soins 
de plusieurs d’entre ces dernières. L’une lave 
entièrement ses cheveux avec de l’eau de fleurs 
d’orange, tandis qu’une autre se tient prête à 
les sécher , avec de la poudre qu’elle a préparée 
exprès , et qui est composée d’ambre brûlé , de 
girofle, de cannelle et de musc j elle les divise 



Digitized by Google 



ensuite en une cinquantaine de petites tresses 
au moins ; opération très-longue et qui fait 
beaucoup souffrir; mais de nouvelles sonffrances 
les attendent lorsqu’il faut faire disparaître avec 
un instrument tout ce qui peut nuire à la régu- 
larité des sourcils, et peindre ensuite avec la 
plus grande recherche les sourcils et les cils avec 
une composition noire que l’on étend avec un 
poinçon d’or ou d’argent. 

Dans notre promenade d’aujourd’hui , nous 
avons passé auprès des murs d’un grand édifice, 
où le grand divan ou conseil se rassemblait au 
temps des Turcs, lorsque Tripoli était sous la 
domination d’un pacha envoyé de Constanti- 
nople. Ce divan était composé des Mores les 
plus élevés en dignité. Le pacha faisait part au 
divan des ordres qu’il recevait de la Porte et 
qui avaient ordinairement pour objet de faire 
rentrer les tributs, et de se tenir en garde con- 
tre certains partis qui obtenaient trop de pou- 
voir. Aujourd’hui que le pays est entièrement 
sous la domination moresque, le grand di- 
van,, qui joue un rôle si considérable à Con- 
stantinople , n’est plus rassemblé ici que dans 
de certaines occasions. 

Malgré le despotisme qui règne dans ce gou- 
vernement, il n’est cependant pas, difficile an 
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sujet d’obtenir accès auprès du souverain , et 
de lui faire connaître les griefs dont il a à se 
plaindre. Il arrive souvent, lorsque le pacha est 
sur son trône , que l’on entend le cri de Shar- 
Allah (qui veut dire justice , au nom de Dieu ! ) 
retentir dans le palais. Le plaignant prononce 
ces mots à mesure qu’il approche , et avant qu’il 
soit en la présence du pacha. Lorsqu’on en- 
tend cette invocation à la justice, on fait aussi- 
tôt place au suppliant ; et , quand bien même 
le souverain descendrait de son trône, on s’at- 
tend toujours à ce qu’il s’arrête pour entendre 
la plainte de celui qui a recours à lui, et qu’il 
lui rende justice. 

On peut dire qu’ici le peuple marche sur l’or. 
On trouve de ce précieux métal sur le bord de 
la mer , quoiqu’à la vérité en petite quantité ; 
mais il en existe des veines entières dans 
l’intérieur, en approchant de Fezzan. Quand 
ônen découvre sur la côte (qui dans différentes 
parties est près de Tripoli ) , le peuple le ra- 
masse par poignées, le met dans des écuelles de 
bois, et le lave à plusieurs eaux, jusqu’à ce 
qu’il soit entièrement dégagé de sable. On lie 
ensuite ces différentes parcelles dans des mor- 
ceaux de linge, par paquets de la grosseur d’une 
petite noix, et on les rapporte ainsi à Tripoli. 
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Ces parcelles réunies sont connues sous le. 
nom de métagales. Chacun d’eux vaut exacte- 
ment un sequin de Venise, ou dix schellings 
six pences ( 12 fr. 60 cent. ). Les négocians qui 
achètent^ces métagales, en convertissent un cer- 
tain nombre en barres , qu’ils appellent lingots, 
nom qu’ils portent aussi dans l’Inde. Ces lingots 
sont de différentes grandeurs. 

Je me propose , ma chère amie, de vous ren- 
dre compte aujourd’hui de la visite que nous 
avons récemment faite à la famille du pacha; et 
comme l’intérieur du harem et du château de 
Tripoli n’ont pas encore été décrits par aucun 
de ceux qui peuvent avoir été confidentielle- 
ment admis dans leur enceinte, je me flatte que 
ce que je vais vous en dire , sera de nature à vous 
intéresser. En approchant du château , on tra- 
verse les premiers ouvrages, escortés par les 
hampers ou gardes du corps du pacha. Ce châ- 
teau est environné d’un mur de plus de qua- 
rante pieds d’élévation, avec des créneaux, des 
embrasures et des tours, d’après l’ancienne 
manière de fortifier. Son architecture est d’une 
époque reculée , et il est au reste très-défiguré 
dans l’intérieur , par les additions irrégulières 
faites par le pacha actuel, pour contenir les 
nombreuses branches de sa famille. Après avoir 
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passé la grande porte, on entre dans la pre- 
mière cour du palais, remplie de gardes qui at- 
tendent devant le skiffar ou salle , où le chiah 
se tient tout le jour; c’est l’oflicier le plus élevé 
en grade , et auquel le pacha accorde le plus de 
confiance. En cas d’absence du pacha , c’est lui 
qui est investi du pouvoir suprême. Personne 
ne peut entretenir le pacha d’aucune affaire , 
que par son intermédiaire ; un grand nombre 
de gardes et d’esclaves sont toujours auprès de 
sa personne. Il y a dans cette salle une place 
carrée , avec une galerie , soutenue par des pi- 
liers de marbre , où est bâtie la messeley , ou 
chambre du conseil , et où le pacha reçoit sa 
cour, dans les jours de gala. L’extérieur de cet 
appartement est garni de tuiles chinoises , dont 
un certain nombre forme une espèce de ta- 
bleau : on s’y rend par un escalier en marbres 
de différentes couleurs. Le nubar, ou musique 
royale , joue avec beaucoup d’appareil , devant 
la porte de la messeley , chaque après-midi , 
quand le troisième marabout annonce les priè- 
res du Lazzero, à quatre heures, et toute la nuit 
du mercredi qui est la veille de l’accession du 
pacha actuel au trône. Qui que ce soit, et sous 
aucun prétexte , ne peut passer devant la mu- 
sique , et les chaoux du pacha doivent être pré- 
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sens pendant tout ce temps. Le nubar ne joue 
jamais que pour le pacha et son fils aine, lors» 
qu’ils vont en campagne avec l’armée. Avant 
qu’il commence , le chef ou capitaine des 
chaoux , que l’on peut regarder dans cette cir- 
constance comme faisant les fonctions de hé- 
rault d’armes , renouvelle la cérémonie de pro- 
clamer le pacha. Les sons du nubar sont singu- 
liers pour une oreille européenne ; ils sont 
composés du turbuha, espèce de timbale, du 
chalumeau et du tambour de basque; le tur- 
bùka appartient aux Mores ; le chalumeau et le 
tambour de basque aux Nègres. 

Les nombreuses constructions ajoutées au 
château , forment différentes rues, au-delà des- 
quelles est le bagne où sont enfermés les es- 
claves chrétiens. Il s’y trouve dans ce moment 
un certain nombre de Maltais, Génois et Espa- 
gnols , mais auçun individu d’une autre nation. 
Il n’est permis à aucun homme d’approcher le 
harem , ou appartement des dames , plus près 
que du bagne, où l’on est conduit par des eu- 
nuques à travers de longs passages voûtés, si 
sombres, que l’on a beaucoup de peine à re- 
connaître son chemin. On est frappé en entrant 
dans le harem d’une certaine tristesse. La cour 
est recouverte d’un grillage fait de barres de 
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ter très-rapprochées ; ce qui lui donne une ap- 
parence très-melancolique. Les galeries qui ré- 
gnent autour de la cour, devant les chambres, 
sont entourées de treillis de bois à petites en- 
tailles. Lorsque les filles du pacha sont mariées, 
elles ont des appartemens réservés à elles seules; 
personne ne peut y entrer, excepté leur mari , 
leur suite , leurs eunuques et leurs esclaves ; et 
si les princesses sont dans le cas de parler en 
présence d’une tierce personne , même à leur 
mari , à leur père ou à leur frère, elles doivent 
être voilées. Le grand nombre de serviteurs 
qui remplisent toutes les issues , fait qu’il est 
presque impossible de se rendre d’un apparte- 
ment à l’autre. 

Nous trouvâmes quelques esclaves Noires , 
récemment amenées de Fezzan , extrême- 
ment gênantes , par la crainte qu’elles éprou- 
vaient à la vue d’une figure et d’un costume eu- 
ropéens. L’une d’elles prit une miniature qu’une 
danje avait au bras, pour un shietan ou malin 
esprit ; et cette miniature est d’une telle ressem- 
blance avec l’original , qu’en l’apercevant cette 
esclave jeta des cris affreux, et que ce fut avec 
beaucoup de peine que l’on parvint à la tran- 
quilliser. Il est dangereux de se trouver en leur 
présence avec des dentelles de prix ou des 
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perles; car , si on leur permet d’y toucher, elles 
mettent en pièces les premières, et moi-dent 
les autres pour s’assurer si elles sont véritables. 
— En entrant dans l’appartement de Lilla 
Rebbiera, l’e'pouse du pacha, nous la trouvâmes 
assise avec trois de ses filles. L’ainée est mariée 
au Dugauire, qui est directeur des douanes, 
et la seconde au bey de Bengazi ; on s’attend 
que la troisième épousera le rais , ou amiral du 
port. Tous ces individus sont des renégats , 
parce qu’ici la famille régnante ne veut pas 
s’allier avec ses sujets. Il arrive souvent que les 
princesses traiteut les maris qu ou leur donne 
de cette manière , infiniment plus mal que leurs 
esclaves, surtout s’ils sont d’une basse extrac- 
tion , ce qui arrive souvent. Toutefois, 1g mari 
se console du peu de cas dont sa femme fait' de 
lui , par la liberté dont il jouit , et par l’accrois- 
sement journalier de ses richesses et de son im- 
portance, suites naturelles de sa haute dignité 
et de ses rapports avec la famille du souverain. 

La physionomie de Lilla Rebbiera justifie 
ce que l'on dit de son caractère. Elle est extrê- 
mement affable, et a les manières les plus in- • 
sinuantes qu’il soit possible d’imaginer. Elle a 
plus de quarante ans; mais on ne sait pas exac- 
tement son âge , parce qu’il est défendu pkr la 
I. 5 
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religion moresque de tenir des registres de nais- 
sance. C’est encore une très-belle femme; elle 
a le teint blanc , les yeux bleu-clair et les che- 
veux très-blonds. Elle est d’une complexion dé- 
licate ; mais elle a évidemment beaucoup souf- 
fert par le chagrin et les jeûnes sévères quelle 
s’est imposés , par suite de la perte qu’elle a 
faite de quelques-uns de ses enfans , qu’elle ché- 
rissait le plus, et des disputes qui ont journel- 
lement lieu entre ses trois fils , excités par le 
démon de la jalousie. En rendant visite à cette 
souveraine , il est permis aux femmes des con- 
suls de lui baiser la tête ; aux autres personnes 
de leur société, ou à leur fille , sa main droite, 
et à celles de leur suite sa main gauche. Si quel- 
ques-uns des noirs , ou des serviteurs du châ- 
teau se trouvent présens dans pareille cir- 
constance, ils profitent de l’occasion pour bai- 
ser, en s’agenouillant , son baracan, ou vête- 
ment de dessus. Elle est adorée de ses sujets , 
à cause de son extrême bienfaisance. Son dé- 
faut n’est pas de dissiper , mais de donner au- 
delà de ce que son revenu lui permet. Dans sa 
famille on l’appelle Lilla Halluma. Lilla si- 
gnifie dame , en moresque ; mais ses sujets lui 
donnent le titre de Lilla Kebbiera , la grande 
ou très-grande dame. Le bey , son fils aîné, est 



Digiti’zed by Google 



1 



67 

marié depuis plusieurs années ; il l’a été à sept 
ans. Il est vrai que les Mores se marient si ex- 
trêmement jeunes, que l’on voit souvent jouer 
ensemble la mère et l’aîné de ses enfans, tous 
deux également inquiets ou chagrins du résul- 
tat de leurs jeux enfantins. Il arrive fréquem- 
ment ici que des femmes soient grand’mères à 
vingt-six ou vingt-sept ans, ce qui fait quelles 
peuvent voir plusieurs générations de leurs eu- 
fans. D’après la tournure mélancolique de l’es- 
prit de Lilla Halluma , dans ce moment, elle a 
toujours quelque partie de sou costume qui dé- 
note le deuil profond où elle est. 

Le deuil, chez les Mores, consiste seule- 
ment à ôter aux habits tout ce qui peut leur 
donner l’apparence de neuf ; cl plus 011 veut que 
le deuil soit grand, et plus les vètemens doivent 
être négligés, même usés. Il s’ensuit que, 
lorsque Lilla Halluma ordonne qu’il lui soit 
fait un bonnet neuf, qui est toujours si riche- 
ment brodé, qu’on le dirait d'or massif, elle ne 
le met pas sans qu’il n’ait été préalablement 
passé à l’eau devant elle, et tout son lustre ef- 
facé. Elle pleure pendant cette cérémonie, et 
ses dames de compagnie improvisent des vers 
sur la cause de ses chagrins. Le reste de son cos- 
tume était d’ailleurs brillant, et elle portait des 
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pierreries. Un voile transparent de plusieurs 
aunes, qui flottait négligemment autour d’elle, 
en plis gracieux, laissait apercevoir la totalité 
de son riche costume , et sa physionomie , qui 
respirait à la fois la majesté et la plus grande 
douceur. 

L’appartement où elle se trouvait était tendu 
d’une tapisserie de velours vert foncé , parsemé 
de fleurs de damas coloriées, et sur laquelle 
des sentences de l’Alcoran, en lettres de soie, 
et formant une large bordure en haut et en bas , 
étaient très-joliment cousues. La frise était en 
tuiles vernies , représentant des paysages. Les 
deux côtés du passage de la porte et l’entrée 
de l’appartement étaient en marbre ; et d’après 
les ornemens en usage dans ce pays , une mou- 
lure en porcelaine et en cristal , près du pla- 
fond , environnait toute la pièce. Immédiate- 
ment au-dessous de cette moulure étaient 
placées de grandes glaces, dont les cadres étaient 
d’or et d’argent. Le plancher était couvert de 
nattes curieuses, recouvertes elles-mêmes de 
riches tapis. Des matelas et des coussins , placés 
en forme de sophas , couverts en velours et bro- 
dés en or et en argent, avec des tapis de Tuiv 
quie étendus devant , tenaient lieu de sièges. 
On servit le café dans de très -petites tasses de 
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porcelaine , placées dans des tasses d’or tra- 
vaillées à jour, sans soucoupes, sur un guéri- 
don en or massif, d’une grandeur extraordi- 
naire , richement ciselé en bosse. Ce guéridon 
était porté par deux esclaves, qui le présen- 
taient à chaque personne de la société. Rien 
n’était plus brillant que le costume de ces eu- 
nuques, les plus richement vêtus que nous 
ayons vus au château ; ils étaient entièrement 
couverts d’or et d’argent. On apporta ensuite 
des rafraichissemens sur des tables de la plus 
belle marqueterie, 'et qui n’avaient pas plus 
d’un pied de haut. Il y avait , parmi les sorbets 
que l’on servit, du jus de grenade frais, expri- 
mé à travers l’écorce du fruit , ce qui lui donnait 
un goût exquis. Après le repas, des esclaves 
apportèrent des encensoirs à jour , et présentè- 
rent en même temps des serviettes , dont les 
extrémités étaient brodées en or la longueur 
d’une demi -aune. 

Les deux jeunes princes , Sidy Hamet et Sidy 
Useph, étant de retour dans ce moment de 
leurs courses sur le sable » divertissement qu’ils 
prennent souvent, entrèrent pour faire visite à 
leur mère. Leurs sœurs se voilèrent pendant 
qu’ils restèrent dans l’appartement , ce qui ne 
fut que peu d ’instans , parce qu’ils se rendaient 
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auprès du pacha avant la fin de son lever. 
Lorsque le pacha donne audience , ce qui n’ar- 
rive pas tous les jours , à cause de sa santé , il 
s’attend à ce que tous ceux qui ont droit d’y 
assister soient présens, particulièrement sa fa- 
mille. 

Nous suivîmes Lilla Halluma et sa fille à la 
maison du bey, pour rendre visite à 1 ilia 
Aisha , sa femme. Nous vîmes, chemin faisant 
un nouveau grand gulphor, que l’on bâtit en 
marbres de différentes espèces, apportés de 
Gênes, et en tuiles de la Chine, que l’on s’est 
procurées à Malte. Cet édifice est destiné au bey. 
Pour faire les terrasses on a fai t venir des Maltais, 
qui construisent ces ouvrages avec un art parti- 
culier. On dit que Lilla Aisha , la femme du 
bey, quoique hautaine, est doué de beaucoup 
de bon sens. Sesappartemens sont magnifiques, 
et elle était elle -même vêtue d’une manière 
très -splendide. Sa chemise était entièrement 
brodée eu or au cou. Sur sa chemise elle avait 
un jilec ou veste tissue d’or et d'argent, sans 
manches ; et par-dessu» un autre jilec de velours 
pourpre, richement lacé en or, avec des bou- 
tons de corail et de perles, placés très-près les 
uns des autres sur le devant; celui-ci avait des 
manches courtes qui se terminaient par un ga- 
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Ion d’or , un peu au-dessous de 1 épaulé , et lais- 
sait apercevoir une large tunique en gaze trans- 
parente, ornée d’or, d’argent et de baudesde 
ruban. La draperie ou baracan quelle portait 
par-dessus tous ses autres vètemens , était de la 
plus belle gaze cramoisie transparente , entre 
de riches bandes de soie de la même couleur. 
Elle avait autour de la cheville du pied , à cha- 
que jambe , de même que toutes les dames de 
la famille du pacha , une espèce de fer fait avec 
un épais lingot d’or, si fin, quelles le serrent 
autour de la jambe avec une seule main ;cet orne- 
ment a un pouce et demi de largeur , et autant 
d’épaisseur; chacun d’eux pese quatre livres. Il 
n’y a que les filles et petites-filles du pacha à 
qui il soit permis d’en avoir d or : les dames 
qui ne sont pas du sang royal sont obligées de 
se borner à le porter d'argent. Immédiatement 
au-dessus de ces fers un tissu de fil d’or, de trois 
pouces d’épaisseur, terminait les extrémités 
d’un pantalon de soie jaune pâle et blanche. 
Elle avait cinq boucles à chaque oreille , deux 
en bas et trois au haut, toutes montées en 
pierres précieuses. Elle a beaucoup de dignité 
et infiniment plus d’influence sur le pacha et le 
bey que les autres princesses. On croit qu elle 
se mêle de politique ; mais elle conserve toute- 
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fois une apparente déférence pour l’opinion de 
Lilla Kebhiera . qui lui est fort attachée. Nous 
quittâmes le château vers sept heures, à l’an- 
nonce du marabout, ou l’heure de la cinquième 
prière des Mores. Nous fûmes reconduites à 
travers le harem; et, quoiqu’il fît jour, nous 
fûmes obligées d’avoir des torches , à cause de 
* quelques passages obscurs que nous avions à 
traverser. Si tous les chemins souterrains et les u 
lieux dérobés de ce château pouvaient révéler 
les secrets et les evénemens singuliers qui ont 
lieu chaque jour dans son enceinte , on appren- 
drait des choses fort extraordinaires. En appro- 
chant du bagne des esclaves chrétiens, notre 
guide du harem nous quitta, et les gardes ou 
hampers nous conduisirent, avec les hommes 
de notre société, à travers les fortifications ex- 
térieures. 

Je vais maintenant vous parler plus au long 
du pacha Alli Coromalli. Il est d’une petite 
stature , et fort au-dessous de ses fils, du côté de 
la physionomie ; mais son air est à la fois posé 
et vénérable , quoiqu’il n’ait pas encore cin- 
quante ans. Il est le second pacha more qui a 
régné après son père et son grand-père. Les 
Mores ont donné à celui-ci le nom de Hamet- 
le-Grand, parce qu’en 1714 il s’empara de la 
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souveraineté de Tripoli, qui avait été pendant 
plusieurs siècles sous la tyrannie d’un pacha et- 
de troupes réglées turques, qui tenaient les 
Mores dans le dernier état de sujétion. Tout 
le pays était tributaire de la Porte. Une garni- 
son turque était depuis long- temps maintenue 
aux frais du peuple, pour soutenir l’autorité et 
l'importance des pachas envoyés par le grand- 
seigneur, lesquels résidaient dans cette ville 
pendant trois ans. Hamet, l'aïeul du pacha ac- ■+ 
tuel, était bey ou prince de Tripoli, pendant 
le règne du dernier pacha turc. Lors du retour 
de celui-ci à Constantinople , il adopta son fils, 
en le faisant passer dans une chemise de sa 
femme; c’est le cérémonial prescrit en pareil 
cas. Cet enfant a vécu et est aujourd’hui grand 
cliiah ; il a la figure la plus vénérable , et porte 
une barbe blanche comme l’ivoire. Le pacha 
turc , à son départ , laissa des troupes pour la 
sûreté de la place, ou plutôt pour la perception 
des droits imposés pour le grand-seigneur. 
Pendant cet intervalle , Hamet-Bey , sur la de- 
mande qu’il en fit à la Porte , fut nommé pa- 
cha. Il trouva bientôt moyen de changer tota- 
lement le gouvernement ; et la manière expé- 
ditive dont il opéra ce changement est vrai- 
ment extraordinaire. 11 réussit, sans le moindre 
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trouble, à expulser, dans vingt-quatre heures, 
de Tripoli , tous les soldats turcs, au nombre 
de plusieurs centaines. 11 donna à son palais,* 
non loin de la ville, une fête superbe, à la- 
quelle il invita tous les officiers turcs. Trois 
cents de ces malheureux furent étranglés, à 
mesure qu’ils entraient dans Je skiflar ou salle. 
Ce skiffar est très-long, et renferme de chaque 
côté de petites chambres, obscures, ét d’autres 
réduits dérobés, où l’on avait caché des gardes. 
Ceux-ci massacraient les Turcs l’un après l’au- 
tre à leur passage , et faisaient aussitôt disparaî- 
tre leurs cadavres , de manière que celui qui 
arrivait le dernier ne s’apercevant de rien à 
son entrée dans le skifTar, laissait son cheval et 
ses domestiques, et peu après recevait le coup 
fatal. 

Le lendemain , tous les Turcs qui se trou- 
vaient à Tripoli furent trouvés massacrés dans 
tous les quartiers , et on ne fit que peu , ou 
point de recherches contre ceux qui prirent 
part à ces terribles exécutions. Quelques Turcs 
épars forent les seuls qui échappèrent pour én 
porter la nouvelle. Le pacha envoya des présens 
considérables à Constantinople pour apaiser 
le grand-seigneur, et dans un ou deux jours 
' personne n’osa plus parler de la garnison tur- 
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que. Etant parvenu ainsi à se débarrasser lui- 
même et sa famille du joug des Turcs, et ayant 
réussi à se maintenir dans les bonnes grâces du 
grand-seigneur ; il plaça Tripoli entièrement 
sous un gouvernement moresque; ce qui fait 
que les Mores qualifient encore son règne de 
glorieux. Si Bey - Abdallah , le fils du pacha 
turc , et que Hamet-le-Grand avait adopté, était 
destiné à avoir quelque part au gouvernement , 
il parait qu’il le perdit entièrement de vue, 
car il nomma son fils Mohammed , encore en- 
fant, à la dignité de bey de Tripoli. Moham- 
med lui succéda , et à sa mort laissa le trône à 
son fils , le pacha régnant. 

Toutefois , Abdallah fut dédommagé par 
l’emploi élevé dont il fut revêtu. Ce prince est 
grand chiab du château , où il commande en 
l’absence du pacha , et qu’il garde lorsqu’il est 
présent. Il ne quitte son poste ni nuit ni jour ; 
il se tient toujours dans le skiffar , et a un ad- 
joint , appelé le petit chiah. Quoique la ville 
soit gouvernée par un chiah , les clefs n’en sont 
pas moins remises au grand chiah , chaque soir. 
Il n’en est pas de même des clefs du château , 
qui sont chaque soir aussi portées au pacha qui 
les garde dans son appartement ; il s’ensuit que 
tout accès avec le château est fermé jusqu’au len- 
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demain matin , autrement qu’en escaladant les 
murs avec des cordes, ce qui est également 
dangereux et difficile, et n’est jamais tenté que 
dans un cas extraordinaire, et sans la permis- 
sion du grand -chiah. 

Quoique le pacha n’ait pas cinquante ans, 
la blancheur de sa barbe le fait paraître vieux. 
Le bey , son fils aîné , n’a pas trente ans; il a 
une figure majestueuse , et est très-aimé du peu- 
ple, cause de sa douceur et de sa justice. Sa 
garde et son pouvoir égalent presque ceux du 
pacha. Cette suprématie a excité la jalousie de 
ses deux plus jeunes frères , jalousie qu’enve- 
niment encore despersonnes mal intentionnées 
qui les entourent , et qui les rend fort gênans 
pour lui. 

Quoiqu’il soit permis aux Turcs d’avoir 
quatre femmes , le pacha n’en a époulé qu’uue, 
Lilla Halluma. Elle parle avec beaucoup de sa- 
tisfaction des beautés grecques et noires , ame- 
nées au château , lesqu’eiles ne lui ont occa- 
sioné d’autre désagrément que les dépenses 
nécessaires à leur entretien. Aussi se considère- 
t-elle, sous ce rapport , comme ayant été beau- 
coup plus heureuse que la grande sultane de 
Constantinople qui , au milieu des grandeurs, 
ne trouve aucune espèce de consolation domes- 
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tique dans l’intérieur du sérail. Si , par leur sin- 
gularité , les coutumes du sérail s'opposent au 
bonheur de la vie sociale , d’un autre côté elles 
rendent le cœur étranger à ses douceurs , ou 
l’obligent à les chercher en vain. Mais on ju- 
gera mieux de la vie d’un sultan de la Porte 
Ottomane , par la description suivante du sérail, 
ou plutôt du harem du grand - seigneur ; car 
sérail veut dire l'enceinte de tout le palais otto- 
man , qui forme à peu près une ville de moyeu 
ordre. Le mur qui l’entoure a trente pieds d’é- 
lévation. Le sérail a neuf portes, dont deux 
sont d'une grande magnificence. C’est de l’une 
d’elles que la Porte ottomaue prend le titre de 
Sublime Porte ; mais l’endroit habité par les 
femmes du sultan est appelé, comme ici, le 
Harem; et qui que ce soit, autre que ceux qui 
y sont officiellement attachés, ne peut passer la 
première porte. Le Harem a vue sur la mer de 
Marmara ; le grand-seigneur et ses eunuques 
sont les seuls qui y entrent. Lorsque quelques- 
unes des sultanes sortent du sérail pour se pro- 
mener sur l’eau ou dans la campagne , le bateau 
ou la voiture qui les conduit est soigneusement 
couvert. Un passage garni en toile est disposé 
tout le long du chemin , depuis la porte de 
leur appartement jusqu'à l’endroit où elles s’em- 
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barquent ou montent en voiture. Le nombre 
de ces dames, toujours très-grand , est déter- 
miné par le sultan; et, d’après un règlement 
assez singulier, il n’y a parmi elles toutes qu’une 
servante. Elles se servent l’une l’autre à tour de 
rôle; la dernière entrée sert celle qui est en- 
trée avant elle , et se sert elle-même : de sorte 
que la première entrée est servie sans servir, 
et la dernière sert sans letre. Elles couchent 
toutes dans des appartemens séparés , et il y a 
une inspectrice pour cinq , qui surveille minu- 
tieusement leur conduite. Leur première gou- 
vernante est appelée caton-ciaha , qui signifie 
gouvernante des nobles jeunes dames. 

Quand il y a une sultane-mère, elle forme 
sa cour des dames du harem , d’après le privi- 
lège dont elle jouit de prendre auprès d’elle 
celles qui lui plaisent davantage, et en aussi 
grand nombre qu’elle veut. Lorsque l’inten- 
tion du grand-seigneur de laisser promener ces 
dames dans les jardins du sérail, est signifiée à 
la caton-ciaha, on ordonne à tout le monde 
d’en sortir. On commande alors une garde d’eu- 
nuques noirs, qui sont placés, sabres nus, le 
le long des murs du jardin , tandis qu’un autre 
détachement garde les prornenades. Si malheu- 
reusement, par ignorance ou par inadvertance, 
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quelqu’un est rencontré dans les jardins dans 
ce moment, il est aussitôt mis à mort et sa tête 
envoyée au grand-seigneur. ' 

La mère du fils aîné du grand-seigneur est 
appelée Asaki , c’est-à-dire , sultane-mère. A la 
naissance de ce fils , elle est couronnée de fleurs. 
Elle peut former sa côur, comme il a déjà été 
dit , et s’arroge toutes les prérogatives d’une 
femme. Des eunuques sont désignés pour son 
service particulier. Aucune autre dame,quoi- 
qu 'ayant un fils, n’est couronnée , ni ne jouit de 
distinctions aussi éminentes que la sultane- 
mère. Toutefois , celles qui sont dans ce cas , 
sont servies à part , ont de grands appartemens 
destinés à elles seules, et sont exemptes de ser- 
vir. Après la mort du grand - seigneur, toutes 
les sultanes qui ont donné le jour à des garçons , 
et qui sont par là considérées comme reines , 
sont enfermées dans le vieux sérail , d où elles 
ne peuvent jamais sortir , à moins qu’un de 
leurs fils ne monte sur le trône. D’après ces 
détails , on s’imagine facilement qu’à Tripoli , 
Lilla Halluma estime sa position tout ce quelle 
vaut. — On entretient un nombre considérable 
dé chevaux pour l’usage du grand-seigneur j on 
ne peut en augmenter ni en diminuer le nom- 
bre, et qui que ce soit, excepte sa hautesse, 




ne peut les monter. Tous les pages du se'rail 
sont dis de renégats. — Pour en revenir à Lilla 
Hallunia , elle parle avec sa compassion ordi- 
naire des veuves encore existantes de Moham- 
med-Pacha , qui , d’après ses ordres , sont trai- 
tées avec tous les ménagemens possibles. Elle 
sont fort gaies et s accordent parfaitement en- 
semble , exemptes, comme elle dit, des craintes, 
continuelles qu’elle -même éprouve' chaque 
jour sur le sort de ses trois fils, tous trois éga- 
lement chers à son cœur, et également jaloux 
l’un de l’autre. 



*■ 



Digitized by Google 






Description des mosquées. — fgards montrés aux chrétiens. 
— Culte mabométan. — Du duganire. — Partie déplaisir 
chez l’ambassadeur. — Belle Circassienne assassinée. — 
Château de Lilla Zénobie. — Singulier aspect du pays. 

— Eau conservée par les chameaux. — Histoire du séide 
et de sa fille. — Mort de Ilamet-lc-Grand. — Magasins 
à grains. — Le dattier. — Jardins moresques et fruits. 

— Mort de la fille de l’ambassadeur. — Extrême chaleur 
de la saison. 



L a grande mosquée , dans laquelle est bâti un 
vaste mausolée en l’honneur de la famille ré- 
gnante, est sans contredit la plus belle de cette 
ville. Les autres sont jolies , mais cependant 
fort au-dessous de celle-là. Les Mores obligent 
tout le monde , hommes ou femmes , à y entrer 
nu-pieds ; ils remettent leurs souliers à leurs 
domestiques en-dehors. Cette coutume de se 
déchausser 'à la porte n’a rien de désagréable, 
en ce que le carreau de la mosquée est entiè- 
rement couvert de nattes superbes , par-dessus 
lesquelles il y a de riches tapis de Turquie. 
L’édifice dont je parle est grand , élevé et pres- 
que carré. Les murs, à la hauteur de trois pieds 
I. 6 
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du plafond , Sont garnis de belles tuiles de la 
Chine, peintes et placées uniformément; le 
plafond est orné de la même manière. Les 
seize colonnes de marbre ont de minces verges 
de fer , dorées et peintes en bleu , passant de 
l’une à l’autre , et formant une espèce de grand 
grillage à travers tout l’édifice , à six pieds au- 
dessous du comble , d’où pendent en festons des 
lampes antiques suspendues par de longues 
chaînes d’argent , dont quelques-unes sont très- 
larges; des vases d’argent, à jour, pour mettre 
de l’encens, et des œufs peints suspendus par 
des cordons de soie. Il y a, sur trois faces de 
la mosquée , des fenêtres carrées et basses , gar- 
nies de grillages de fer, sans vitrage. Du côté 
qui regarde la Mecque, il y a une chaire de mar- 
bre semblable à de l’albâtre , à laquelle on 
monte par un escalier de quatorze marches , 
environné d’une balustrade de marbre. Cette 
chaire est couverte en tuiles de Ja Chine. Au- 
dessus est un petit dôme d’albâtre , soutenu 
par quatre piliers de marbre blanc qui reposent 
sur la chaire ; l’extérieur de ce dôme est entiè- 
rement couvert en or. Près de la chaire il y a 
une petite niche pratiquée dans le mur, où 
l’iman descend pour prier, ayant d’un côté le 
shiak , et de l’autre le chiah. Comme les autres 
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autels sont opposes à l’orient, l’iman prie tou- 
jours la face tournée vers la Mecqué. 

Les fenêtres , de deux côtés , ont vue sur un 
péristyle qui environne la mosquée ; du troi- 
sième côté elles donnent sur un élégant édifice 
de pierre blanche , qui ressemble à une mos- 
quée , mais qui est le mausolée appelé Turhar. 
11 est rempli de beaux tombeaux appartenant 
aux personnes de la famille royale.qui sont dé- 
cédées en ville, parce qu’il est expressément dé- 
fendu d’y rentrer le corps de qui que ce soit , mort 
hors de son enceinte. — Le cimetière des chré- 
tiens est près de la mer , au dehors de la porte 
de la Marine. .Aucun chemin n’y conduit de la 
campagne ; le seul qui existe passe par la ville, 
et on ne peut par conséquent y transporter les 
corps qu’en traversant la mer à l’embouchure 
de là rade. Quelle que soit la passion de l’ar- 
gent chez les Mores , et quelle que fut d'ailleurs 
la somme qu’on pourrait leur offrir, on ne par- 
viendrait pas à obtenir qu'ils laissassent le 
corps traverser la ville ; il ne reste , dans ce 
cas , d’autre ressource qu’un voyage par mer. 

Mais revenons au Turbar. Il est en entier du 
plus beau marbre , et est rempli d’une im- 
mense quantité de fleurs toujours fraîches , 
presque tous les tombeaux étant ornés de fes- 
I. ^ * ' 6* 
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tons de jasmin d’Arabie , et de gros bouquets 
de fleurs de toute espèce , comme d’orangers , 
de myrtes , de roses rouges et blanches , etc. 
Tous ces arbustes exhalent une odeur que ne 
peuvent concevoir ceux qui ne sont pas habitués 
à les voir journellement. 

Les tombeaux sont presque tous de marbre 
blanc ; quelques-uns seulement sont ornés de 
marbre de couleur. Ceux des hommes sont dis- 
tingués de ceux des femmes par un turban 
sculpté dans le marbre , et placé dessus. 

Comme les croisées de la grande mosquée 
sont très -basses et très-profondes , la lumière 
est partout extrêmement faible; ce qui ajoute à 
la solennité du lieu , et soulage agréablement 
la vue du vif éclat de la lumière extérieure. Le 
parfum de l’eau de fleur d’orange , de l’encens , 
du musc, joint à la grande quantité de fleurs 
dont j’ai déjà parlé , et la fraîcheur délicieuse 
du temple, nous firent presque croire que nous 
étions en paradis , surtout en sortant d’une rue 
brûlante et remplie de poussière. L’extrême pro- 
preté de cette mosquée , sa vaste enceinte, et les 
parfums que l’on y respire, agissent singulière- 
ment sur l’imagination. Elle a été rebâtie il y a 
quarante-deux ans par le père du pacha actuel. 

Les Mores sont toujours amplement récom- 
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pensés de la peine que les chrétiens leur don- 
nent en visitant leurs édifices; mais il faut con- 
venir qu’en général rien n’égale leur politesse 
et leur attention : et c’est une qualité qu'il est 
assez extraordinaire de rencontrer parmi le 
peuple, quand on considère combien leurs 
mœurs sont diamétralement opposées aux. nô- 
tres. Mais aussi n’est-il aucune partie de la Bar- 
barie où l’on montre autant de déférence pour 
les chrétiens qu'ici. 

On sait que, chez les Mores, Ifs usages ont 
peu varié depuis plusieurs siècles. Il n’est donc 
pas extraordinaire que leurs édifices produi- 
sent sur l'imagination un effet semblable à ce 
que nous lisons dans les saintes écritures , ou à 
ce que nous voyons représenté dans les ta- 
bleaux qui y ont rapport. Les laies comme les 
prêtres , lorsqu’ils sont à la mosquée , dirigent 
toute leur attention vers la partie qui est sup- 
posé faire face à la Mecque, de la même ma- 
nière qu'ils se tournent vers cette ville chaque 
fois qu'ils s'agenouillent pour prier dans la rue 
ou ailleurs. Toutes les mosquées sont ornées de 
minarets ou flèches , d’où un homme placé en 
dehors, tenant à la main un drapeau , annonce 
à grands cris l'heure de la prière. 

Le pacha , le bey , et son second fils Sidy 
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Hamet se sont rendus aujourd’hui à la mosquée. 

Il n’y a que les personnes de la famille royale 
qui puissent aller à cheval dans la ville ; leur 
suite va à pied , excepté le premier chiaoux , 
qui précède la procession monté sur un cheval 
superbe. Il a devant lui une timbale sur la- 
quelle il frappe à coups mesurés, et proclame, 
à peu près comme un héraut d’armes , l’entrée 
du pacha dans chaque rue. Il accompagne de 
la même manière le bey lorsque le pacha est 
absent , mal non pas ses autres fils. Son cos- 
tume est à peu près le même que celui des au- 
tres chiaoux, excepté que son turban est orné à 
gauche d’une grande griffe d'or, et que le de- 
vant de son jdcc ou veste est presque entière- 
ment d'argent. Six chiaoux le suivent à pied , 
uniformément vêtus en écarlate ; leurs habits > 
étaient justes, tout-à-fait simples, assez courts, 
et fixés à la taille par une ceinture de cuir. Us 
avaient pour coiffure des bonnets blancs, droits, 
faits exactement dans la forme d’une corne 
d’abondance. Venaient ensuite les queues de 
cheval , le pacha de Tripoli étant pacha à trois 
queues ; et après celles-ci les hampers , ou la 
garde du pacha , très r richement habillés , et 
portant de petits bâtons argentés à la main. On 
voyait ensuite les serviteurs du pacha. Autour 
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de lui étaient les officiers d’état , plus ou moins 
rapprochés de sa personne , selon leurs rangs. 
Son porte-épée marchait d’un côté et son pre- 
mier ministre, avec lequel il avait l’air de s’en- 
tretenir très- attentivement, était de l’autre. 
Il était vêtu d’un cafetan de satin jaune, doublé 
d'une riche fourrure. Son turban , garni d’or 
aux extrémités , était très-large ; il ne portait 
pas de pierres précieuses , quoique ordinaire- 
ment il en ait sur lui qui sont d’un très-grand 
prix. L’omission de cet ornement est pour in- 
diquer au peuple que le pacha a quelque motif 
d’affliction. Son cheval, ainsi que celui du bey, 
étaient superbes , mais par trop surchargés 
de harnais. Leurs selles étaient d’or relevé en 
bosse , et avaient des étriers d’or pesant plus de 
treize livres chacun. Le cheval du pacha était 
orné de cinq colliers d’or , et celui du bey de 
trois. Le bey portait un cafetan vert -pâle et 
argent; unschall cramoisi , ayant les extrémités 
garnis d’or , était roulé autour de son turban. 
L’un de ses officiers d’état avait un cafetan tissu 
d’or , et par-dessus une belle bernuse de drap 
pourpre. Vous voyez qu’on ne peut trouver 
nulle part plus de magnificence dans les cos- 
tumes qu’ici. 

Le pacha a l’extérieur vénérable ; mais le bey 
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a beaucoup plus l’air d’un souverain que lui. La 
figure de ce dernier est noble , et surtout extrê- 
mement belle. Un nombre considérable d'es- 
claves nègres et de domestiques environnaient 
la procession et éloignaient la foule. Le pacha 
se rend à la mosquée à l’occasion du moindre 
événement particulier, bon ou mauvais, qui a 
rapporta lui ou à l’état. Quelquefois il fait visite 
au rais de la marine , qui ne doit cependant 
pas beaucoup euvicr cet honneur , puisqu’il lui 
en coûte toujours deux de ses esclaves noirs 
qu’il est obligé de présenter au pacha , en re- 
connaissance de sa gracieuse condescendance. 
Pendant que le pacha passait , un homme qui 
se trouvait dans la maison de l’un des consuls 
étrangers (les maisons de ces fonctionnaires 
étant regardées comme des asiles inviolables), 
en sortit , courut toucher le cheval du pacha , 
et fut ainsi pardonné. Cette faveur d’obtenir 
grâce en touchant soit les vêtemens ou le cheval 
du pacha, s’étend aux vêtemens et aux chevaux 
du bey lorsqu’ils sont dehors. Mais il y a cette 
différence que le cheval du pacha protège -en 
tout temps , même dans l’écurie ; si un criminel 
parvient à se mettre sous lui ou à s’y attacher , 
' sa vie est en sûreté. Lorsque le pacha se rend 
à quelqu’un de ses jardins, ce qu’il fait toujours 
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à cheval , des esclaves conduisent devant lui 
trois chevaux de relais , richement caparaçon- 
nés ; sa suite vient après. Presque tous les prin- 
cipaux officiers de l’état accompagnent le pacha ; 
il n’y a d’exception que pour le grand chiah , 
par la raison , comme je l’ai déjà observé, qu’il 
ne peut pas s’absenter du château en même 
temps que le pacha. 

Toutes les affaires du moment sont soumises 
au chiah. Mais tout ce qui a rapport à la distri- 
bution de la justice est renvoyé au cadi, qu’on 
regarde comme en étant le chef. 

Le duganire faisait partie de la suite du 
pacha. C’est un personnage d’une haute im- 
portance. Il a la surintendance des droits de 
douane , emploi qui , à Tripoli comme dans 
toutes les autres parties de la Barbarie , est 
l’un des premiers du gouvernement. Il est à la 
fois contrôleur et fermier général. Toutes les 
taxes sur les exportations et la consommation 
intérieure sont de son ressort. Il arive souvent 
que le pacha lui demande inopinément de 
fortes sommes, qu’il obtient en imposant des 
taxes additionnelles. Il est presque certain que 
le refus de payer ces sommes amènerait la perte 
de sa place , et probablement celle de sa vie* 
Toutes les marchandises que les consuls im- 
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portent pour leur propre consommation , ne 
patent aucun droit. Le duganire fournit le 
château de tout ce qui est nécessaire , en pain , 
viande, charbon-de-terre , huile et savon. Ces 
différens objets sont envoyés chaque jour de la 
douane au château, tant pour la maison du pa- 
cha que pour toutes celles des différentes bran- 
ches de sa famille. Le pacha détermine lui- 
même la quantité qui doit être allouée à chacun. 
Le duganire est napolitain ; il est d’une très- 
basse extraction , quoique marié , comme je 
l’ai déjà dit , à la fille aînée du pacha , et'a été 
amené ici , comme esclave , il y a un grand 
nombre d’années. 11 est maintenant fort riche, 
a une grande influence , et se fait aimer du 
peuple. On s’attend qu’un de ses neveux épou- 
sera aussi quelque femme de la famille du pa- 
cha , à laquelle il apportera en mariage une 
partie des richesses que son oncle a amassées. 

Le gouvernement est dans ce moment d’une 
douceur telle que le trône du pacha peut en 
être compromis , par la raison qu’il abandonne 
trop les Mores à eux -mêmes. Il n’en est pas 
de même à Maroc ; où règne le plus despote des 
tyrans. Il s’ÿ est passé il y a quelque temps un 
événement singulier , au sujet d’un marchand 
More qui vient d’arriver ici. Pendant qu’il 
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était à Maroc , il y importa une grande quan- 
tité d’objets d’habillement qu’un Juif lui avait 
demandés , mais qu’il refusa ensuite , comme 
ne lui convenant pas. Le marchand en porta 
plainte directement à son souverain , et lui de- 
manda justice. L’empereur ordonna que puisque 
les marchandises ne convenaient pas au Juif, il 
n’entendait pas qu’il les prit. Le More rentra 
chez lui inconsolable. Tout ce qu’il possédait 
se trouvait employé dans cette affaire , et il sc 
voyait ruiné. Toutefois quelques heures après 
il entendit proclamer par toutes les rues un édit 
portant que tout Juif qui , après cet avis de 
l’empereur , paraîtrait dans les rues sans des 
bas jaunes, un chapeau noir, et quelques autres 
objets faisant partie de la pacotille du marchand 
More , mourrait aussitôt sous le bâton. Dès ce 
moment la maison de notre marchand fut trop 
petite pour admettre tous ceux qui se présen- 
taient pour acheter, et il i'éalisa, dans l’espace 
de quelques instans , le montant de ce qu’il 
regardait, peu auparavant, comme une spécu- 
lation malheureuse. 

Pendant l’abseuce de l’ambassadeur deTripoli 
à Maroc , son fils, qui a à peu près vingt-cinq 
ans , invita un certain nombre de chrétiens à 
aller à la maison de campagne de son père , 
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dont les jardins, grâce au bon goût du maître, 
qui a visité presque toutes les cours de l’Eu- 
rope , sont d’une distribution bien mieux en- 
tendue que quelque autre que ce soit du voisi- 
nage. C’est un lieu de délices composé d’épais 
bocages d’orangers , au travers desquels les 
rayons du soleil ne pénètrent que faiblement. 
Des canaux en marbre blanc où coule une eau 
limpide coupent les jardins dans différentes 
directions, et l’air que l’on y respire est chargé 
des suaves émanations de l’oranger, du rosier 
et du jasmin d’Arabie , dont l’ombrage épais 
contraste agréablement avec une atmosphère 
embrasée. 11 y a au milieu du plus grand jardin , 
près de la maison , un gulphor très-agréable , 
considérablement élevé au-dessus du sol. Les 
planchers , les murs , les sièges de croisées sont 
garnis de tuiles chinoises ornées des plus bril- 
lantes couleurs. Tout autour régnent des croisées 
d’où s’échappent le chèvre-feuille , l’oranger et 
le jasmin ; ces arbrisseaux y réfléchissent la plus 
brillante verdure , et répandent de tous côtés 
les plus agréables parfums. 

Ces gulphors sont particulièrement consacrés 
à l’usage du maître de la maison pour y rece- 
voir ses amis , puisqu’ils ne peuvent pas être 
admis dans sa demeure habituelle à cause des 



Digitized by Google 



dames de la famille que l’on ne peut pas par 
conséquent s’attendre à jamais voir. Mais celles 
de la famille de l’ambassadeur ne se conforment 
pas à cette règle ; aussi doit-on redouter qu’en 
enfreignant, comme elles le font dans tau t de 
circonstances , les bornes de l’étroite indulgence 
accordée aux dames mores, il ne s’ènsuive de 
fâcheuses conséquences. Le fils de l’ambassa- 
deur, qui parle anglais, entretint la société sur 
le compte de sa sœur , mais de manière à donner 
des craintes sur son compte , et en improuvant 
sa conduite. J’ai déjà remarqué que l’on appré- 
hendait que son oncle ne la fît mourir. Une 
mesure semblable , qui paraît si monstrueuse à 
nos yeux , a lieu ici sans hésitation ni examen. 
Le chef d’une famille , soit père , frère ou mari , 
ayaùt droit de vie et de mort sur lès femmes 
qui dépendent de lui , n’a , pour la mettre à 
exécution , qu’à obtenir un tesierar du pacha. 
C’est un petit morceau de papier revêtu de sa 
signature , qui permet à celui qui l’a sollicité , 
de mettre à mort l'objet de son courroux; et on 
obtient ce teskerar avec la plus grande facilité. 

L’ambassadeur avait , il y a quelques années , 
pour esclave une Circassienne.qui demeurait 
dans un jardin , à une petite distance de la 
maison de son maître. 11 crut sa conduite re- 
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préhcnsible. Après l’avoir aussi souvent me- 
nacée que pardonnée , elle fut enfin victime 
de la fureur d’un Mameluc appartenant à l’am- 
bassadeur. 

Ce misérable était l’ennemi de son maître , 
et l’admirateur rebuté de la belle Circassienne. 
Apprenant que celui-ci était à une fête donnée 
par les chrétiens , il alla le trouver tard dans 
la soirée, et sut si bien s’emparer de son esprit, 
qu'il obtint enfin le fatal teskerar. Le Mameluc 
monta aussitôt à cheval, et se rendit en toute 
hâte au jardin de la favorite. Il n’y avait que 
peu d’instans que le terrible messager était 
parti , quand l’altération visible des traits de 
l’ambassadeur et son anxiété firent bientôt 
soupçonner à ses amis l’ordre cruel qu’il avait 
donné , et qu’on lui persuada aisément de ré- 
voquer. Il dépêcha des cavaliers avec tous les 
renseignemens nécessaires pour atteindre le san- 
guinaire Mameluc , et arrêter son bras impa- 
tient de consommer le crime qu’il avait prémé- 
dité. Ils arrivèrent au jardin quelques secondes 
après lui ; mais comme il connaissait une brèche 
qui avait été faite au mur , il pénétra par là , 
et trouva la belle Circassienne qui se prome- 
nait alors seule. Elle s’enfuit à sa vue, parce 
qu’elle le regardait depuis long-temps comme 
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destiné à devenir son meurtrier. Dans sa frayeur, 
elle parvint à monter sur le haut du mur , et 
courut tout autour. Ceux qui étaient envoyés 
pour la sauver la virent courir en vain. Ils en-' 
foncèrent les portes, et pénétrèrent dans l’ha- 
bitation. Mais dans l’intervalle ils entendirent 
deux coups de pistolet , et peu après les der- 
niers gémissemens de la victime que le Ma- 
meluc, pour éviter toute explication ultérieure, 
avait poignardée après lui avoir tiré deux coups 
de pistolet. 

C’est dans un moment de désespoir , et sur 
des accusations portées contre cette belle es- 
clave , et qu’il a sans doute reconnues ensuite 
pour être exagérées, que l’ambassadeur a donné 
ordre de la faire mourir. 11 paraît n’avoir jamais 
été heureux depuis cet instant ; et, à en juger 
d après les continuelles angoisses que lui fait 
éprouver la conduite des dames de sa famille , 
on est généralement porté à croire qu’il ne 
reviendra pas ici: On le regarde comme fort 
rigide sur son honneur, exempt de bigotisme, 
et ayant 1 esprit très-éclairé. Ces deux dernières 
qualités s’opposent à ce qu'il soit jamais bien 
dans sa patrie. 

Non loin des jardins de l’ambassadeur, on 
voit les ruines d’uu ancien édifice, appelé le 
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château de LillaZénobie, parce qu'il était resté 

en sa possession après la mort de son père. 
C’était alors un très-beau palais , et ce souve- 
rain y tenait sa cour. On remarque dans une 
partie des jardins qui en dépendent une très- 
large monticule de terre qui recouvre les osse- 
meusde plusieurs centaines de Turcs massacrés 
à l’époque où Hamet-le-Grand fit main-basse 
sur la garnison turque de Tripoli. C’est ici le 
même palais où il avait invité les principaux 
officiers à se rendre, comme je vous l’ai dit 
précédemment. Les réduits secrets daus le 
skiffar , où furent jetés les corps des Turcs , 
subsistent encore en entier , de même que le 
skiffar que lesTurcs traversèrent pour se rendre 
dans l’intérieur du palais. Il y a un certain 
nombre d’années que Lilla Zénobie est morte, 
et depuis lors on a négligé cet édifice au point 
qu’il tombe en ruine. Ce château est, dit-on , 
le lieu du rendez - vous et des divertissemens 
nocturnes des esprits des Turcs qui y ont péri. 
Les Mores assurent que leur société est si nom- 
breuse , qu’il n’y a pas place pour d’autres. Il 
n’y a qu’un petit nombre d’appartemens infé- 
rieurs , et une grande salle ( que l’on dit être 
celle où le pacha donnait audience ) encore 
existante. Il n’y a plus ni plancher ni toit. On 
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distingue sur les murs quelques peintures dont 
les couleurs conservent encore de la fraîcheur, 
et une partie du plafond couverte d’herbes se 
voit au milieu de cette vaste pièce. Les por- 
tes sont extraordinairement grandes et fortes. 
Ayant visité dans ce vieil édifice tout ce qui 
était susceptible detre vu , nous retournâmes 
aux jardins de l’ambassadeur pour y prendre 
des rafraichissemens. Les domestiques chré- 
tiens y avaient apporté tout ce qu’ils avaient 
pu sauver des mains des Mores affamés. Tri- 
poli manquant de grain depuis quelque temps , 
la foule s’était insensiblement réunie autour des 
domestiques et avait attaqué les mulets chargés 
au moment où ils sortaient de la porte de la 
ville. Dans quelques instans tout fut enlevé , 
excepté quelques plats de lard que les vrais 
musulmans regardent avec horreur ; et telle 
était l’extrémité où les avait réduits la faim , 
qu’ils se disputaient jusqu’aux légers débris qui 
étaient d’abord tombés à terre. 

Ce que nous avons vu ce matin dans les rues 
des premiers effets de la famine , est horrible. 
C’est le manque total de pluie qui occasionne 
cette cruelle détresse pour le moment actuel , 
et qui nous fait craindre de la voir bientôt à 
son comble. Rien n’est plus affreux qu’une sem- 
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blable perspective. Les riches en pâtiront ; mais 
combien les pauvres n’en souffriront - ils pas 
davantage ! 

Pendant notre promenade d’hier, nous avons 
été frappés du singulier aspect que le pays offre 
à une petite distance de la ville. En Barbarie , 
les lieux destinés à la sépulture se trouvent hors 
des villes , à la manière des anciens; et les nom- 
breux tombeaux qui pour la forme ressemblent 
à des toits de maisons , font que les cimetières 
ont l’air de villes en miniature. Les mausolées 
érigés à des gens de distinction sont , comme 
les grands édifices proportionnés, dans leurs di- 
mensions, aux bàtimens plus petits qui les en- 
tourent. Dans quelques-uns on entretient des 
lampes qui brûlent constamment , et on y cul- 
tive les fleurs les plus recherchées , dont le 
parfum vous frappe en approchant des tom- 
beaux. — Les jardins, qui sont en grand nombre, 
nous parurent être autantde hoisd’orangcrs, qui, 
joints aux plantations détachées d’oliviers et de 
dattiers, formaient un coup d’œil tout différent 
de ce que l’on rencontre en approchant 'des 
diverses capitales de l’Europe. Nous mimes 
pied à terre dans une ferme. Les dames furent 
admises dans la ihaison où l’on nous servit plu- 
sieurs espèces de lait et des dattes fraîchement 
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cueillies ; elles étaient du plus beau brun trans- 
parent, et ressemblaient, quant à la couleur et 
au goût , à celles que l’on confit avec le plus 
grand soin. On obtint également du lait et des 
figues pour nos messieurs qui étaient restés dans 
le jardin. Les Mores furent obligés d’attacher 
un chameau femelle que l’on eût beaucoup de 
- peine à empêcher d’attaquer-uos chevaux, pen- 
dant qu’ils étaient dans la cour. Le chameau 
est d’ordinaire un animal très- doux ; et cette 
femelle ne montra de la méchanceté que parce 
quelle nourrissait son petit. Le lait de chameau 
• se donne ici aux personnes attaquées de la poi- 
trine ; il est extrêmement saumâtre , d’une odeur 
désagréable , et d’une couleur rouge. Le cha- 
meau âgé de quelques semaines est très- joli. 
Rien n’est plus pénible que de l’entendre crier 
à cet âge , par la ressemblance frappante qu’il 
y a entre sa voix et celle d’un enfant. Plus vieux, 
leur voix est très-forte et dure; et lorsqu’ils sont 
en colère , ils font un certain râlement avec 
leur gosier , auquel on ne peut se méprendre ; 
ce qui est assez heureux , puisqu’il annonce 
qu'ils veulent mordre. La grandeur de leur 
bouche , et l’habitude où sont les Mores de ne 
jamais leur mettre de muselière , font d’ailleurs 
qu’une morsure de leur part ne peut être que 
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dangereuse. Heureusement ils sont en général 
si doux et si traitables , qu’ils Vont ordinaire- 
ment sans bride ni licou ; une simple baguette 
suffit presque toujours pour les diriger charges 
d’un poids de neuf cents livres. , 

On ne paraît faire usage du dromadaire ici 
que pour les courriers ou la poste. — Les Mores 
11e mettent pas de sangles à leurs chameaux 
comme nous faisons aux chevaux en Angleterre. 
Mais, si ces quadrupèdes ne montrent aucun 
goût pour les ornemens , ils sont toujours sa- 
tisfaits d’entendre les chants de leurs maîtres , 
et ils en accélèrent leur marche : aussi les cha- 
meliers chantent-ils constamment lorsqu’ils sont 
en route. Le chameau supporte, pendant plu- 
sieurs jours la soif, en traversant les déserts 
brûlans pesamment chargés; mais dansles villes 
où il y a plus de fraîcheur, et dans l'hiver, il 
peut se passer de boire pendant des semai- 
nes entières , parce qu'il s’abreuve de l’eau 
qu’il conserve dans une poche d’où il la con- 
duit à volonté dans son estomac (1). La dernière 

(1) Il y a dans le chameau., indépendamment des quatre 
estomacs qui se trouvent d’ordinaire dans les animaux ru- 
œinans , une cinquième poche qui lui sert de réservoir pour 
conserver de l’eau. Ce cinquième estomac mauque aux au- 



> 



Digitized by GoOgle 



IOI 



fois que le bey campa , on ouvrit un chameau 
pour avoir l’eau qu’il contenait , et on en trouva 
plusieurs pintes parfaitement conservée. Le 
camp manquait d’eau à cette époque , et le bey 
n’eut recours à ce coûteux expédient que vu 

l’extrême besoin où l’on était , et le nombre 

• » 

d’individus qui mouraient journellement , at- 
tendu qu’un chameau est toujours un objet fort 
cher. Les Mores en mangent la chair , qu’ils 
assurent être très-bonne. 

En continuant notre promenade vers les sa- 
bles , nous vîmes dans l’éloignement deux des 
plus belles mosquées de ce royaume. Elles sont 

très animaux. Il «st d’une capacité assez vaste pour contenir 
une grande quantité de liqueur; elle y séjourne sans se cor- 
rompre, et sans que les autres alimens puissent s’y mêler; • 

et lorsque l’animal est pressé par la' soif , et qu’il a besoin de 
délayer les nourritures sèches , et de les macérer par la ru- 
mination , il fait remonter dans sa panse , et jusque dans 
l’œsophage, une partie de cette eau par une contraction des 
muscles. C’est d’après cette conformation très-singulière que 
le chameau peut se passer plusieurs jours de boire, et qu’il 
prend , en une scnlc fois, uue prodigieuse quantité d’eau qui 
demeure saine et fîinpide dans ce réservoir, parce que les li- 
queurs du corps ni les sucs de la digestion ne peuvent s’y 
mêler. 

(BiiFFOX , Histoire naturelle. ) 
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situées à quelque distance dans le désert. Les 
criminels y prennent refuge, et ont leur vie 
sauve aussi long-temps qu’ils peuvent demeurer 
dans un certaiu circuit autour d’elles. Ce cir- 
cuit s’étend à un quart de mille , et souvent à 
deux ou trois milles , d'après la mosquée de la- 
quelle il dépend, et est inviolable, même pour 
le pacha. Toute personne surprise à donner 
des vivres au coupable peut être arrêtée ; et , 
dans ce cas, celui-ci est condamné à mourir de 
faim ou contraint de se rendre. — L’un des ma- 
rabouts, que nous avons vus au jourdbui, se nom- 
me le Séide. Les Mores racontent l’histoire de 
celui qui le premier! porta ce nom , en y mê- 
lant un grand nombre de fictions. Le mot 
séide , qui est arabe, signifie lion. Cette quali- 
fication fut donnée à un More qui, sans pres- 
qu’autre secours que son propre courage et sa 
force , parvint à chasser tous les lions de cette 
partie du pays ; son fils était marabout de cet 
endroit. On donne également le nom de ma- 
rabout à la mosquée et au saint, ou saint hom- 
me , qui y réside ; et l’histoire toute simple du 
séide , comme fait , est racontée*de la manière 
suivante : 

Hamct , grand-père dü pacha actuel , alla , 
comme cela se pratique dans certaines occa- 
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sions particulières, visiter ce marabout ou mos- 
que'e. Dans la confusion produite par la visite 
du pacha, et au milieu de tous les mouveméhs 
que se donnait la famille du séide pour procu- 
rer des rafraîchi ssemens , le pacha entrevit un 
instant la fille aînée du marabout, qui était, 
dit-on, l’une des plus belles femmes existantes 
à cette époque. II fut tellement frappé à sa vue, 
qu’il dit aussitôt au marabout que sa fortune 
était faite s’il envoyait sur-le-champ sa fille à 
Tripoli, parce que sa volonté était quelle fût 
première dame du sérail. Le vénérable et reli- 
gieux marabout , loin d’être satisfait des hon- 
neurs que son souverain lui offrait à ce prix , 
gémit , et fit de nombreuses objections à ses or- 
dres. Le pacha courroucé y répondit en lui di- 
sant que , s’il n’envoyait pas sa fille richement 
parée et parfumée au sérail , cette nuit même , 
il ne resterait pas trace de lui ou de sa famille 
le lendemain matin. Il partit après cette me- 
nace , et laissa des gardes pour faire exécuter 
ses ordres. 

L’infortuné marabout, se trouvant dans l’im- 
possibilité de détourner lorage de dessus sa tète 
et de dessus celle de sa fille , la fit revêtir de 
ses plus beaux habits, et la couvrit d’or et de 
bijoux , après qu’elle eût préalablement con- 
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senti à prendre une potion mortelle pour se 
soustraire à la violente passion du pacha. 

11 la baigna de ses larmes, et la conduisit à 
la porte de sa maison , où il fit chanter l’hymne 
nuptiale devant elle avant qu’elle n’en sortit. Il 
la plaça ensuite sur une espèce de lit de repos 
en toile, fixé sur le dos d’un chameau élégam- 
ment orné , tel que ceux que les dames de ce 
pays emploient pour voyager, et la remit en- 
tre les mains des officiers du pacha , en fondant 
en larmes et en appelant la vengeance divine 
sur la tête de celui qui lui enlevait sa fille bien' 
aimée. 

Un grand nombre de serviteurs, outre ceux 
que le pacha avait laissés, vinrent se joindre à 
ceux-ci pour la conduire au château. A son ar- 
rivée , elle fut immédiatement introduite dans 
l’appartement du pacha , où , peu après , il se 
rendit lui-même pour la recevoir. Mais il fut 
frappé d’horreur en entrant dans la pièce ou 
elle se trouvait, d’aperceyoir, étendu sur le car- 
reau, le corps le plus beau roide et glacé 4u 
froid de la mort. 11 s’assura que personne n’avait . 
'porté une main violente sur elle; d'un autre 
« côté il avait été déféndu à qui que ce fut d’en- 
trer chez lui après son arrivée. II avait vraisem- 
blablement entendu parler, par ses serviteurs . 
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des malédictions du marabout contre lui. Ces 
imprécations , jointes aux reproches de sa pro- 
pre conscience et aux opinions superstitieuses 
des Mores , ne manquèrent pas de le jeter dans 
les plus vives agitations , et le plongèrent dans 
un état à peu près semblable à celui de la vic- 
time étendue à ses pieds. 

Au lever de l’aurore, il se rendit auprès du 
séide, èt lui demanda s’il pouvait expliquer 
d’une manièi'e quelconque la mort soudaine de 
sa fille. Le marabout lui répondit que sa fille 
avait eu assez d’honneur pour recevoir , avant 
son départ de chez lui, un breuvage mortel de 
sa main, et que, dans ce moment, il ne lui 
restait plus qu’une faveur à obtenir du prophète 
Mahomet , qui avait si visiblement sauvé sa 
fille dans le moment du péril : c’était qu'il lui 
plût de le priver, lui, Hamet pacha, de la 
vue. Cet accident arriva en effet au pacha cinqou 
six ans avant sa mort. Toutefois la version popu- 
laire dit qu’il eut lieu dans le moment même où 
le marabout le sollicita du prophète , et on l’ap- 
pela , comme de raison , la vengeance du séide. 
Mais Hamet-le-Grand était déjà avancé en âge 
lorsqu’il perdit la vue. S’apercevant que, par 
suite de cet accident , sa puissance décroissait 
chaque jour davantage, et ne voulant pas eu 



io6 

être témoin , ni voir éclipser le nom de Grand 
qu’il avait acquis parmi ses sujets, il s’occupa 
de régler tout ce qu’il désirait qui lut exécuté 
avant sa mort , et nomma son fils Mohammed 
pour son successeur. Ce$ dispositions faites , il 
ordonna à l’un de ses plus jeunes pages de le 
suivre au golphor, où il passait fréquemment 
plusieurs heures seul. Aussitôt qu’ils y furent 
entrés, le pacha demanda ses pistolets ali page ; 
il lui prescrivit en même temps de se tenir au- 
près de lui, et, si le premier pistolet ratait, 
d’être prêt à lui remettre l’autre , au pér|l de sa 
vie. Le pacha se tua du premier coup, en pré- 
sence de son fils adoptif, Bey -Abdallah , le 
grand chiah actuel , sans que ni lui ni le page 
eussent le temps de songer à prévenir la catas- 
trophe. Bey-Abdallah avait alors à peu près 
onze ans. C’est ainsi que mourut Hamet-le- 
Grand, après un règne prospère de trente- 
deux ans. 

Tout le pays environnant l’endroit où est 
bâti le marabout du séide est entièrement dé- 
sert, et l’on n’y aperçoit autre chose que la 
ville de Tripoli , à une certaine distance. / 

Nous restâmes quelque temps dans les sables, 
parce que les deux jeunes princes Sidy-Hamet 
et Sidy-Yuseph, s’y trouvaient avec un parti 
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de cavalerie. Le spectacle qu’ils nous procurè- 
rent est tout-à-fait nouveau pour l’œil d’un Eu- 
ropéen , et non moins beau qu’extraordinaire. 
Leurs manœuvres consistent particulièrement 
en combats simulés. Sidy Hamet descendit de 
cheval pour nous faire voir comment leurs cava- 
liers se mettent en embuscade. Ils s’enterrent, 
pour ainsi dire , dans le sable, et, dans cette 
posture , tirent sur l’ennemi. Une des choses 
les plus surprenantes dans ces espèces de re- 
vues , est l’extrême vitesse avec laquelle ils 
courent , la manière dont ils arrêtent , et 
surtout dont ils tournent leurs chevaux , qui , 
dans cette révolution , ont absolument l’air d’a- 
voir le côté aplati. Sidy Hamet et Sidy Useph 
vinrent plusieurs fois à nous ventre à terre ; et , 
arrêtant tout à coup leurs chevaux , déchar- 
geaient leurs armes si près de nos oreilles, que 
cette galanterie ne nous parut pas du tout 
agréable , quoique faite cependant dans l’inten- 
tion contraire. Us tirent si fréquemment les uns 
sur les autres de cette manière , qu’il est éton- 
nant qu’il n’en résulte pas de fréquensaccidens. 

Sidy Hamet était richement monté. U por- 
tait un cafetan d’étoffe pourpre à fleurs d’or et 
d’argent , par-dessus lequel il avait un jilec de 
velours cramoisi et or, sans manches. Ces deux 
1 . 7 * 
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vêtemens étaient serrés à la taille par une 
large ceinture d’or fort riche. 11 avait un turban 
blanc , autour duquel était un schall cramoisi. 
Ses armes étaient magnifiques. La poignée de 
son sabre était d’or et d’argent , et ornée de 
pierres précieuses ; le fourreau était bosselé. 
Ses pistolets étaient garnis d’or et d’argent , et 
singulièrement travaillés. Le devant et le der- 
rière de sa selle étaient ornés de feuilles d’or 
bosselées. Les selles moresques sont très-hautes 
devant et derrière. 

La première housse du cheval de Sidy Hamet 
était de velours cramoisi , avec une broderie 
d’or; la seconde de pourpre, avec un large 
galon d’argent , et une frange d’or très-riche ; 
et la troisième de velours uni, foncé, garnie 
d’un large galon d’or. 

Sidy Useph était aussi fort splendidement 
mis , de même que tous les principaux offi- 
ciers, et les noirs; et ils offraient ensemble 
un très-beau coup d’œil. 

Ils restèrent long-temps dans les sables. Beau- 
coup des chevaux les moins bons paraissaient 
tout-à-fait rendus , et je fus très-satisfaite de les 
voir rentrer. Les étriers moresques ont une 
singulière forme. Ceux des princes étaient d’ar- 
gent , richement dorés. Ils pèsent de dix à treize 
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livres , et ont une demi-aune depuis la pointe 

du pied jusqu’au talon. Ils sont plats sous le 
pied , ont de chaque côté un bord élevé , et 
vont en élargissant à la pointe du pied et au 
talon. Ils coupent comme des rasoirs, et font 
trembler pour les pauvres chevaux ; aussi ar- 
rive-t-il fréquemment, qu’en rentrant à l’écu- 
rie , on est obligé de leur panser les flancs. 

Lorsque les deux- princes passèrent devant 
nous , ils s’arrêtèrent quelques temps pour nous 
parler; ils nous expliquèrent le but de quelques- 
unes de leurs manœuvres, et se conduisirent 
avec beaucoup d’affabilité. Après nous avoir 
salués, ils partirent en galopant çà et là, et 
tiraillant tout le long du chemin jusqu a leur 
entrée en ville. La poudre à tirer ne coûte 
que très-peu de chose au bey, parce que l’em- 
pereur de Maroc lui en envoie de grandes 
quantités par les ambassadeurs tripolitains. 

En retournant chez nous, nous passâmes 
par une rue remarquable par les puits ou ca- 
veaux à grain qui s’y trouvent. Ils sont placés 
de chaque côté de la rue , à environ quinze toi- 
ses l’un de l'autre , et sont creusés à une grande 
profondeur en terre. Ils étaient destinés à ren- 
fermer du blé, qui, assure -t -on , peut s’y 
conserver parfaitement un siècle entier. Qu’il 
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serait heureux pour les habitans de ce pays , si 
ces caveaux étaient maintenant remplis comme 
ils l’étaient jadis, lorsque la fertilité du sol 
permettait d’exporter du grain dans différentes 
parties du monde , où il était préféré pour 
ainsi dire à tout autre. L’orge que l’on sème 
ici rend deux fois plus qu’en Europe. Quand il 
vient bien , on compte ordinairement de vingt- 
cinq à trente épis pour un , tandis qu’en Eu- 
rope , on regarde comme avantageux d’en re- 
cueillir quatorze à quinze. Les choses sont tel- 
lement changées aujourd’hui , qu’on en importe 
à très-grands frais. Ce changement déplorable 
est attribué au défaut de pluie , qui manque de- 
puis plusieurs années; on ne compte pas plus 
d’une ou deux bonnes récoltes depuis trente 
•ans. S’il n’arrive pas bientôt des cargaisons de 
Tunis, la situation de Tripoli sera affreuse. 
On espère recevoir des approvisionnemens de 
l’empereur de Maroc , qui a été assez reconnais- 
sant pour ne jamais oublier l’accueil que le pa- 
cha lui fît il y a déjà long-temps , à son passage 
par cette ville pour se rendre à la Mecque. 

On attend bientôt son fils Muley Yesied , qui 
revient de la Mecque. Il paraît , d’après tout ce 
que l’on en dit, que c’est un être absolument 
dépravé. Sa mère et sa sœur sont avec lui. On 
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croit que celle-ci épousera un chérif de la Mec- 
que avant son retour. 

Il y a quelque temps que le pacha ne permet 
plus aux chrétiens de demeurer à plus de quatre 
à cinq milles de Tripoli , parce qu’il ne peut 
pas répondre de leur sûreté , à cause des incur- 
sions des Arabes, et même des Mores : quel- 
ques Cydaries sont dans ce moment presque en 
état de révolte. — Nous avons à notre dispo- 
sition une maison de campagne moresque, si- 
tuée au bord de la plaine de sable. Quoique le 
terrain qui en dépend ne soit pas dans le meil- 
leur état possible , il est cependant dans le style 
de tous les jardins africains , c’est-à-dire , un 
mélange de beautés et d’objets afïïigeans. Les 
orangers , les citronniers et les tilleuls sont dans 
tout leur éclat ; leurs branches , couvertes de 
fleurs , sont en même temps courbées sous lé 
poids des fruits prêts à être cueillis. Les jas- 
mins d’Arabie et les violettes couvrent la terre. 
Toutefois on trouve dans différentes parties du 
jardin du froment , de l’orge , des melons d’eau 
et d’autres plantes plus communes encore, qui 
y croissent indistinctement. Le tour des murs 
est planté de grands dattiers , dont les longues 
branches s’étendent à droite et à gauche. Elles 
ont environ quatorze pieds ; elles croissent 
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du sommet de l’arbre , et sont garnies de 
feuilles très-serrées les unes auprès des autres, 
qui ont deux à trois pieds de longueur. Chaque 
grappe de dattes , qui ressemble à une énorme 
grappe de raisin , pèse de vingt à trente livres. 
Cet arbre croît à la hauteur de cent pieds. Avec 
son fruit , l’Arabe nourrit abondamment sa fa- 
mille , apaise la fièvre avec le lahaby nouvel- 
lement exprimé, et s’égaye avec celui qui a 
fermenté. On extrait cette liqueur de l’arbre , 
en faisant trois ou quatre incisions à son som- 
met. On met à chaque entaille une jarre de 
pierre , contenant à peu près une bouteille et 
demie. Les jarres, placées à la nuit, se trouvent 
au matin remplies d’un breuvage extrêmement 
doux et agréable, tandis que celles que l’on 
pose le matin , et qu’pu laisse pendant la jour- 
née, se remplissent d’une boisson spiritueuse 
très-forte , que les Mores rendent encore plus 
violente et plus pernicieuse en y mêlant du le- 
vain. Le dattier donne de cette liqueur chaque 
jour pendant six semaines ou deux mois^ et, 
après la saison , si l’on en prend soin , il se 
remet dans trois ans , et rapporte des fruits 
meilleurs qu’avant d’avoir été saigné , comme 
disent les Mores. Il est d’habitude , dans les 
familles nobles , de faire servir un cœur de dat- 
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tier , pour la célébration d’un événement ex- 
traordinaire , tel qu’un mariage, la naissance 
d’un fils, le premier début d'un jeune homme 
dans la carrière de l’équitation , le retour d’un 
ambassadeur dans sa famille ; condamnant ainsi 
ce précieux arbre à la stérilité ; car il n’a, comme 
bois de charpente, qu’une très-petite valeur. Le 
cœur du dattier se trouve au haut de l’arbre, entre 
“ les branches de son fruit , et pèse , lorsqu’il est 
coupé, de dix à vingt livres ; il n’est bon que 
lorsque l’arbre est parvenu à toute son éléva- 
tion. Lorsqu’on le sert sur table, il est d'un 
goût délicieux, et d'une apparence aussi singu- 
lière que belle. Quant à sa couleur, elle estcom- 
poséede toutes les teintes," «depuis l’orange le plus 
foncé et le vert clair (qui l’eutoure), jusqu’au 
blanc le plus éblouissant. Ces teintes sont légè- 
rement disposées par veines et par nœuds , 
comme en certains bois. Son odeur est celle du 
bananier et du pin , excepté la partie blanche, 
qui ressemble plus à une amande verte pour la 
consistance , et qui réunit une variété de par- 
fums qu’on ne peut décrire. 

Les meilleures dattes, appelées taponis par 
les Mores et les Arabes, ont, lorsqu'elles sont 
nouvellement cueillies, quelque chose de la 
transparence du sucre candi , et surpassent en 
I. â 
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éclat quelque autre fruit que ce soit. — I^es Mores 
ne font pas d allées dans leurs jardins ; on n’y 
trouve que des sentiers irréguliers le long des 
nombreux canaux de marbre blanc et des ruis- 
seaux qui traversent , comme je vous l’ai déjà 
dépeint, un bois presque impénétrable d’arbres 
et d’arbustes odoriférans. — L’orange douce de 
Barbarie est considérée comme préférable à 
celle de la Chine, tant sous le rapport de la , 
beauté que de la qualité. 11 en est une d’une au- 
tre espèce , qui tient le premier rang après celle- 
ci; elle croit à Malte. Elle est petite, rouge, 
et presque cramoisie intérieurement. Ici on 
ne connaît pas les cerises; et il n’y a que les 
chrétiens qui cultivent des pois et des ponnnes- 
de-terre. Les melons d’eau, comme par une 
prévoyance divine , sont d’une bonté particu- * 
lière , et viennent en grande abondance. Nom- ' 
bre d’individus , accablés par la chaleur et expi- 
rant de soif, doivent la conservation de leur 
existence à ce fruit bienfaisant. La grenade est 
un autre fruit de luxe de ce pays. En en expri- 
mant le jus à travers son écorce , les Mores se 
procurent une boisson délicieuse. 11 est reconnu 
que les figues de l’Inde et de la Turquie sont 
excellentes ici. Oh y a deux espèces d’abricots, 
dont l’un est remarquable par sa grosseur et 
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son excellent goût , tandis que l’autre , avec Fo- 
deur du melon et de la pèche, est fort ordinaire. 
Il y a plusieurs sortes de belles prunes , et du 
raisin d’une odeur exquise , qui , s’il était cul- 
tivé par grandes parties , dë manière à pouvoir 
faire du vin , rendrait ce pays très-riche en vi- 
gnobles. Mais Mahomet a trop exprèssément 
défendu le vin aux musulmans , pour permettre 
qu’il soit fait en leur présence ; car l’Alcoran en 
interdit même la vue. 

Il se trouve dans notre voisinage de charraans 
bois d’oliviers ; mais il est désagréable de s’y 
promener quand les olives sont mûres , parce 
quei l’on est exposé à les voir tomber sur soi , 
toutes pleines d'huile. Près de ces bois , il y a, 
pour recevoir l’huile , des réservoirs de marbre, 
d’où on la transvase dans des jarres de terre ; 
elle est ordinairement excellente , et aussi 
claire que de l’eau de rôche. Les habitans qui 
en ont le moyen sont si difficiles sur le goût 
de l’huile , que , lorsqu’elle a huit ou neuf 
mois , ils la laissent pour la consommation de 
leurs domestiques ; et cependant , vieille mê- 
me d’un an , elle surpasse souvent l’huile de 
Florence la plus fine. — Les'murs qui entourent 
les maisons et les jardins des personnes aisées , 
divisent cette partie de la campagne en un grand 
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nombrft de petites routes qui suivent toutes les 
directions. Au-delà de ces routes sont des plan- 
tations de dattiers , entrecoupées de champs 
d’orge et de grand blé de Turquie. Si , à des es- 
paces de sable séparés par des plantations d’o- 
liviers, des paysans halés par la chaleur du 
climat , des chameaux sans nombre , vous ajou- 
tez un soleil brûlant et un ciel brillant du plus 
bel azur , vous vous formerez une idée assez 
juste de cet endroit. — Les déserts voisins, quoi- 
que d’un aspect singulier, paraissent être ef- 
firayans , d’après les fréquentes catastrophes qui 
y ont lieu. Il est arrivé hier quelques person- 
nes, dans un tel état d’épuisement, quelles 
seraient mortes sur la route , si elles n’avaient 
pas été promptement secourues par les Mores. 
La veille , le manque d’eau et l’excessive cha- 
leur avaient fait périr-quatre de leurs compa- 
gnons. Hadgi Abderrabman , qui vient d’être 
nommé ambassadeur en Angleterre, parle fré- 
quemment de la fin cruelle de sa fille , morte 
dans des souffrances affreuses , deux jours après 
avoir traversé le désert avec lui , au retour de 
son dernier pèlerinage à la Mecque. D’une con- 
stitution très-délicate , ses pieds , par la brû- 
lante chaleur du sable , se couvrirent de pustu* 
les , qui furent bientôt suivies de la gangrène. 
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Un auteur, écrivant sur les déserts qui sont 
près de Suez , les dépeint de la manière suivante : 
« En réfléchissant sur le désert qui nous est con- 
» ligu , il est affreux de penser combien le voya- 
>» geur fatigué y éprouve de découragement. 
» La résolution lui manque , lorsqu’il considère 
» l’espace immense qui le sépare du| monde , 
» espace où l’œil ne rencontre ni arbre ni ar- 
» buste, en un mot, aucun objet entre le ciel et 
« la terre. Il n’a devant lui qu'un océan de sable 
» sans fin comme la mer, et, comme elle, agi- 
» té par les vents. Privé de tout , et seul au 
» milieu de ces vastes solitudes , il soupire en 
» vain pour une goutte d’eau ; défaillant de soif 
» et de chaleur, il gémit et meurt loin de tout 
* être humain. » 

J ,a chaleur est si grande dans ce moment , 
que même l'intrépide Arabe , habitué au cli- 
mat , cesse ses travaux à dix heures , et met ses 
animaux de labour à l’ombre. A cette heure , 
les familles chrétiennes cherchent un refuge 
dans leurs jardins, et jouissent de la délicieuse 
fraîcheur que l'on y rencontre. L’atmosphère 
est toujours brûlante jusqu’au moment où la 
brise de mer s’élève; ce qui arrive, pendant 
ces chaleurs excessives, régulièrement chaque 
après-midi. Mais cet air de mer rouille toute 
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espèce d’ouvrages d’acier, même dans la poche, 
et mouille entièrement , dans l’espace de quel- 
ques minutes, les vêtemens des persqnnes qui 
s’exposent à son action. Le More haletant , en 
jouit aussitôt qu’il le sent. II se rend sur la ter- 
rasse située sur le comble de sa maison , et là , 
dort des heures entières. C’est à cette coutume 
que l’on attribue le grand nombre de cécités 
-qui ont lieu dans presque toutes les parties de 
la Barbarie. 

i Les gulphors et les plus belles chambres des 
maisonsde campagne sont quelquefois rafraîchis 
d’une manière fort agréable par un large cou- 
rant d’eau trcs-claire qui coule au milieu de 
chaque pipce dans un canal de marbre. Le plan- 
cher et les côtés de l’appartement sont garnis 
de tuiles coloriées, et les plafonds sculptés et 
peints en mosaïque. Dans la cour intérieure 
appartenant à la maison , il y a un gehhia ou 
réservoir, continuellement rempli d’eau fraî- 
che , provenant des sources qui sont auprès, et 
qui coule d« là dans les jardins. Ce réservoir 
• est entouré d’un parapet de marbre , et un cer- 
tain nombre de marches en marbre conduisent 
dedans. On ne laisse autour qu’un large chemin 
qui est pavé oixterrassé , et sur lequel s’ouvrent 
les principaux appartenions de la maison. Cette 
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disposition des lieux procure une douce fraî- 
cheur à la maison , et eu rend lé séjour délicieux 
pendant la grande chaleur. 



Beauté grecque. — Géorgiennes. — Histoire de Lilla Am- 
nani. — Son mariage. — Sou affliction. — Histoire de Ju- 
liana. — Voleurs turcs. — Ils brûlent un enfant. — Noble 
Vénitien captif. — Généreux marchand arménien. — L’in- 
stitutrice Zelcuca. — Le noble Vénitien est racheté.-— 
Évasion de* belles Géorgiennes. 

J e crois que la vie d’une beauté grecque , ra- 
contée par elle-même , acquerra d’autant plus 
d’intérêt à vos yeux , que celle dont j’ai à vous 
entretenir est femme de l’ambassadeur Hagi 
Abderrahman que vous verrez bientôt à Lon- 
dres. Cest un homme fort éclairé , et qui a 
visité plusieurs fois les premières cours de l’Eu- 
rope. 11 a obtenu de difl'érens souverains, parla 
manière distinguée dont il s’est conduit , de 
précieux témoignages de faveur que la belle 
Grecque s’empresse de montrer à toutes les per- 
sonnes qui vont la voir. Il jouit ici d’une si ex- 
cellente réputation , qu’il est aussi généralement 
aimé par les chrétiens que par les Mores, et 
est adoré dé sa famille. 
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Cette dame grecque nous a raconté les divers 
événemens de sa vie de la manière la plus in- 
téressante. Elle nous avait donné rendez-vous ; 
aussi était-elle mise avec recherche , et parais- 
sait-elle extrêmement belle. Elle porte le cos- 
tume moresque moins par choix que par con- 
trainte; car elle nous observa , en soupirant, 
qu’elle avait été obligée de quitter l’habit grec 
en embrassant , le jour de son mariage , la re- 
ligion mahométane. Toutefois elle se dispense , 
autant que possible , de toutes les additions 
artificielles que les dames mores font à leur 
toilette. Ses diamans brillaient , attendu qu’ils 
étaient taillés ( les dames mores les portent 
souvent sans l’être), et tous les autres moyens 
de plaire qu elle avait mis en usage, n’avaient 
rien que de naturel , et servaient assez bien à 
relever sa physionomie. Mais chaque compli- 
ment que nous lui adressions sur ses grâces 
personnelles , semblait lui faire beaucoup de 
peine, en ce qu’il lui rappelait, disait-elle, le 
douloureux souvenir de sa beauté passée , à 
l’époque où Abderrahmau l’avait achetée. L’ex- 
pression de ses regrets dans cette circonstance , 
qui eût été puérile de la part d’une autre , pro- 
vient entièrement de son éducation. Elle est 
sensée, très-aimable, grande, et d’une très-belle 
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figure ; elle a les yeux bleus et de charmantes 
petites dents blanches. Sa physionomie , quoi- 
que gaie et spirituelle , est l’image de l'inno- 
cence elle -même. Elle était aussi richement 
mise que le lui permettait le costume moresque , 
et avait pour vêtement de dessus un baracan bleu 
transparent, retenu sur les épaules par un nœud 
de brillans, auquel pendaient plusieurs rangs de 
perles. Elle avait de doubles bracelets d’or aux 
bras. Son bonnet était tout en or avec un ban- 
deau noir passant par-dessus le front , garni de 
pierreries qui lui tombaient sur la figure. A 
chacune de ses oreilles étaient suspendus six 
grands an neaux montés en diamans , perles et au- 
tres pierres précieuses. Deux esclaves noires se 
tinrent constamment à ses pieds pendant tout le 
temps de ‘notre visite. Lorsqu’elle se levait pour 
aller d’un endroit à un autre, cllesse levaient aus- 
si , la suivaient et se remettaient de nouveau à ses 
pieds lorsqu’ellese rasseyait ; deux autres femmes 
noires se tenaient constamment derrière elle. 
Il n’est aucune dame more qui vive avec au- 
tant de splendeur que les Grecques et les Cir- 
cassienries. Abderrahman resta quelques années 
veuf avec plusieurs enfans ; et plutôt que de 
prendre une femme parmi les dames mores, 
il préféra chercher une esclave noire pour avoir 
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soin de sa maison , espérant que la crainte 
quelle aurait d’être vendue de nouveau ou mise 
à mort, l’engagerait à avoir plus d’égards et de 
soins pour ses enfans. Il se détermina ensuite 
à se rendre au Levant pour y choisir une Grec ; 
que , et en amener une autre à son neveu. 

Dans ses recherches, il rencontra deux sœurs 
également belles. Le’lien qui les unissait eût em- 
pêché beaucoup de Mores de les prendre , sur- 
tout étant destinées pour la même famille. 
Mais Abderrahman , toujours bienveillant , et 
loin de ressembler en rien au More jaloux , 
espéra , s'il était heureux dans son acquisition, 
de parvenir à exciter leur affection en devenant 
l objet de leurs soins mutuels ; et il se déter- 
mina à attendre qu’il en eût la preuve avant 
d’épouser celle des deux Soeurs sur laquelle il 
aurait jeté son choix , ou à engager son neveu 
à prendre l’autre. Chose étrange! le marché fut 
conclu pour toutes deux avec le père d’Amnani, 
et» sa présence; et elle fut vendue plus cher que 
sa sœur, parce qu’elle savait dessiner, chanter, 
et la musique. Le même soin avait d’ailleurs 
été pris pour cultiver leurs dispositions natu- 
relles ; car c’est sur les talens que se fonde l’es- 
pérance d’un Géorgien à la naissance dune 
fille. Il ne la considère que comme un objet de 
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pure spéculation , et la beauté sans quelques ta- 
lens ne la ferait pas priser davantage au marché, 
qu’une esclave ordinaire. On emploie dès lors 
tous les moyens pour faire naître en elle des 
grâces artificielles ou naturelles ; pour qu elle 
excelle dans la musique vocale et instrumen- 
tale , dans les ouvrages de main ; en un mot , 
dans tout ce qui peut contribuer à augmenter 
les charmes de sa persouue. 

Elle parlait avec enthousiasme de sa patrie , 
comme d’un vaste jardin, situé dans la partie 
la plus riche du globe , et où les fleurs et les 
fruits les plus délicieux croissent,spontauément. 
Les habitans font les meilleurs vins qui existent 
et en aussi grande quantité qu’ils veulent , sans 
pour cela consommer la moitié du raisin qui 
vient sans culture , et couvre toutes les collines. 
Mais ce ne fut pas sans quelque émotion qu’elle 
nous parla du sort cruel de ses belles conci- 
toyennes. Nées pour être esclaves, les chaînes 
les attendent au berceau. Dans cet âge si plein 
d’innocence , la mère dénaturée observe avec 
impatience la beauté naissante de son enfant. 
Chacun de ses charmes la comble d’une joie qui 
n'est pas excitée par l’amour maternel ; mais , 
ô perversion ! par la sordide idée de tout l’or 
quelle lui rapportera lorsqu’elle sera en âge d’è- 
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tre vendue à celui qui en donnera le plus. Cette 
marâtre attend les offres d’un certain nombre de 
Turcs qui sont dans l’habitude d’acheter ces beau- 
tés malheureuses , non pas pour eux-mêmes (car 
dans ce cas la mère, qui voit l’acquéreur pen- 
dant quelques instans , pourrait du moins lui 
recommander son entant} , mais pour des mar- 
chands d’esclaves avec lesquels ils trafiquent, 
ou , ce qui est pis encore , pour les mener au ' 
marché voisin , où ils espèrent en tirer un grand 
bénéfice en les offrant à une foule de rusés mar- 
chands. Celles de ces créatures charmantes , 
dont les païens peuvent être mus par des sen- 
timens différens de ceux de la plupart de leurs 
concitoyens , ou que leurs richesses dispensent 
de vendre leurs entans, qudiqu’en petit nom- 
bre , sont exposées à un destin tout aussi cruel , 
et souvent pire. 11 arrive qu elles sont fréquem- # 
ment enlevées par des bandes de voleurs turcs , 
qui font des incursions dans leur pays pour 
s’emparer de toutes les femmes qui peuvent 
tomber entre leurs mains, et se procurer ainsi 
à bon marché les femmes les plus belles qui 
existent. Ces bandits épient celles qui s’éloi- 
^ gnent inconsidérément à une trop grande dis- 
tance de leurs demeures, accompagnées seule- 
ment par quelques domestiques femelles. Ils 
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galopent jusqu’à elles , les saisissent , et , après 
les avoir placées derrière eux comme un ballot 
de viles marchandises, s’en retournent avec la 
même vitesse. Us font toutes ces expéditions 
avec une promptitude qui ne permet pas 
de s’en apercevoir assez à temps pour secou- 
rir les infortunées qui sont tombées en leur 
pouvoir, et qui sont souvent obligées de voya- 
ger de cette manière pendant plusieurs jours , 
à travers d'affreux déserts , avant d’atteindre 
un lieu habité. 

Ces brigands n’ont d’autres égards pour leurs 
victimes que de les nourrir et d’empêcher qu’il 
ne leur arrive aucun accident ; encore cette 
attention n’est-elltf que celle d’un marchand de 
bestiaux qui calcule qu’un membre cassé ou de 
la maigreur ne pourraient que faire diminuer 
de leur prix au marché. Mais les fatigues et les 
souffrances que ces infortunées endurent au com- 
mencement de leur voyage , sont souvept fa- 
tales à un corps trop délicat pour les soutenir , 
et dérobent ainsi à leurs ravisseurs le prix de 
leur rapine. Aussitôt que ceux-ci se croient 
hors d’atteinte , ils renferment leurs captives 
dans des sacs , dont ils sont toujours pourvus , 
pour les garantir du soleil et d'autres incon- 
véniens. 
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Quelque incroyables que puissent vous paraître 
tous ces tourmens, je vous raconterai bientôt, 
pour faire suite à l’histoire de Lilla Aranani , 
celle d’une autre dame grecque qui demeure 
maintenant ici , et qui a éprouvé elle - même 
toutes les souffrances dépeintes par Lilla Am- 
mani. 

Amnani est le nom moresque qui a été 
donné à la belle Grecque lors de son mariage 
avec Abderrahmati. Elle avait à peu près dix- 
sept ans lorsqu’elle et sa sœur , qui était encore 
plus jeune, s’embarquèrent avec lui à Alexan- 
drie. Abderrahman rendit d’abord ses soins à sa 
sœur, et la négligea, elle, entièrement. A leur 
arrivée à Tripoli , sa sœur vit avec une entière 
indifférence tous les préparatifs que l’on faisait 
dans la maison d’Abderrahman pour la rece- 
voir , tandis qu’Amnani ne put cacher ses 
larmes lorsque le jour qu’elle devait se rendre 
chez Sidy Mustapha , le neveu d’Abderrahman, 
fut fixé. Le premier regard sévère nous dit- 
elle , qu’Abderrahman lui eût jamais adressé , 
fut , dans cette occasion , quand il leur ordonna 
à l’une et à l’autre de se retirer. Cet ordre donné, 
elles n’en entendirent plus parler pendant plu- 
sieurs jours. Livrées à elles-mêmes , elles se 
rappelaient leur malheur , et frissonnaient à 
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l’idée d’être vendues de nouveau , surtout Am- 
uani qui ne voyait point Abderrahman avec 
indifférence. 

A leur première entrevue , il présenta sa 
sœur à son peveu, et pria Amnani de se con- 
sidérer. comme la mère de ses enfans , et de lui 
prouver son attachement par ses soins pour 
eux. A cette époque , la plus heureuse de sa 
vie, comme elle l’appela, le courage faillit lui 
manquer. Elle s’imagina être très-changée au 
physique , attendu qu’elle ne paraissait pas en- 
tièrement remise des fatigues de son voyage 
par mer. Elle craignait aussi qu’un changement 
plus grand ne s’opérât en elle , parce qu’elle 
quittait tout à coup un genre de vie très-doux , 
où tout ce qu’il est permis d’avoir lui avait été 
prodigué. Il fallut qu’elle mit tout en usage 
pour être gaie et avoir l’air satisfaite, afin de 
convaincre les amis d’Abderrahman , qui étaient 
ses ennemis à elle, qu ? elle était entièrement oc- 
cupée du soin de sa famille. Celle-ci était com- 
posée d’enfans encore fort jeunes, excepté une 
fille ainéequi avait à peu près sonàge, et qui était 
la favorite de son père. Amnani ne parlait pas 
un seul mot moresque. ; de plus elle était chré- 
tienne et se trouvait transplantée dans une fa- 
mille barbaresque , où la seule personne éclairée 
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avec laquelle elle pouvait s’entretenir , était 
Abderrahman. Elle employa les premiers jours 
de son arrivée , à chercher de faire en sorte 
que l’œil vigilant d’ Abderrahman ne décou- 
vrit pas les traits de méchanceté auxquels elle 
était en butte de la part des femmes de sa fa- 
mille ; parce quelle présumait avec raison que 
son mécontentement, quelle qu’en fut d’ailleurs 
la cause , ne servirait qu’à les irriter, et par 
conséquent à augmenter encore ses embarras. 
Elle se serait volontiers passée de leurs visites 
continuelles, ou plutôt de leur examen,* et 
quoique, d’après les ordresd’ Abderrahman, elle 
fiât traitée avec tous les égards possibles , elle 
n’en était pas moins , dans sa position précaire, 
qui était celle d’une esclave , obligée à toute 
espèce de déférences pour leurs conseils (sou- 
vent contraires à ses intérêts), jusqu’à ce 
qu’elle eût enfin assez gagné la confiance d’Ab- 
derrahman et de Lilla Uducia, sa fille, pour 
être libre de ses propres actions : Abderrahman' 
hii. accorda bientôt cet avantage. 11 semblait 
croire que tout ce qu’il pouvait lui procurer 
était au-dessous de son mérite , et insuffisant 
pôar lui procurer son attachement. Afin de lui 
témoigner la confiance sans bornes qu’il avait 
an elle , il lui donna une liberté toùte nou- 
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velle parmi les Mores , celle décrire à ses 
amis , et de recevoir leurs réponses. Toutefois 
elle n’obtint cette faveur qu'après son mariage , 
qui eut lieu, avec une pompe extraordinaire , 
un an après son arrivée à Tripoli , à l’époque 
de la naissance d’un fils qui est vivant , et pour 
lequel elle professe un attachement extraordi- 
naire. Ses motifs pour cela sont , outre ceux que 
la nature inspire , que sa naissance a mis un 
prompt terme à sa captivité , l’a faite l’épouse 
d’Abderrahman , et l’a placée au niveau des 
dames de Tripoli qui approchent le plus près 
de la famille du souverain. Abderrahman la 
présenta à ses parens comme aussi digne de 
leurs égards que lui-même, et la fit présenter à 
Lilla Kebbiera , qui , d’après ses longs et 
loyaux services auprès du pacha , la reçut de la 
manière la plus flatteuse. Heureuse dans son in- 
térieur , bien vue au palais, au-dessus delà 
puissance de ceux qui pouvaient vouloir lui 
nuire, et chérie de tout le monde, elle parais- 
sait être au pinacle du bonheur lorsqu’elle reçut 
de la Géorgie des nouvelles qui l’informaient 
que , par des pertes inattendues , ses parens se 
trouvaient dans le plus grand dénûment. Am- 
nani avait la plus vive tendresse pour son père, 
à cause de l’éducation qu’il lui avait donnée , et 
I. 
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lui pardonnait presque de l'avoir vendue. A 
cette époque Abd^rrahman , comme beaucoup 
d’autres , éprouva une grande réduction dans 
ses revenus , par suite d’une disette qui se fai- 
sait sentir à Tripoli , et qui n’a fait qu’augmen- 
ter depuis ce moment. Cette circonstance lui 
fit vivement désirer , attendu l’accroissement 
de sa famille , de diminuer ses dépenses. 

Amnani était généreuse et timide ; aussi ne 
put-elle que gémir en silence sur les malheurs 
de sa famille. Elle suspendit sa lyre ; ses chants 
ne respiraient plus la gaieté , et ses regards de- 
vinrent sombres ; souvent même une larme in- 
volontaire décelait son chagrin. Elle ne s’aper- 
çut du danger de son silence que lorsqu’elle le 
lut dans les yeux d’Abderrahman. Il se plaignit 
du changement survenu dans sa manière d’être, 
sans s’informer de la cause qui l’avait produit. 
Ce reproche l’alarma , et elle résolut de l’en in- 
struire aussitôt , sans vouloir cependant paraître 
en appeler à sa libéralité , qui était sans bornes 
pour elle, ni abandonner légèrement ses parens 
au malheur desquels elle ne pensait pas sans la 
plus vive affliction. Tandis quelle arrêtait cette 
explication dans sa pensée , Abderrahman fut 
tout à coup nommé , pour la troisième fois , 
ambassadeur en Suède. Cette ambassade fut si 
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propiptement résolue, qu’avant son retour chez 
lui, le jour où la proposition lui en fut faite 
de la part du pacha, la nouvelle en était déjà 
parvenue à l’infortunée Amnani, et qu’un pa- 
villon d’ambassadeur avait été aussitôt arboré 
sur le batiment où il devait s’embarquer. Il trou- 
va Amnani plus morte que vive. Elle lui dit la 
cause de sa première affliction , qui n’était que 
légère en comparaison de celle qu elle éprouvait 
dans ce moment , mais en trop peu de mots pour 
l’expliquer convenablement. 11 la pria de cher- 
cher à éviter de le mécontenter une autre fois, 
en le choisissant pour son seul confident. Le 
court espace qui lui restait ayant été employé 
en audiences avec le pacha , et à terminer quel- 
ques affaires, il n’eut que peu d’instans pour 
prendre congé de sa famille. AGn de consoler 
Amnani de l’affliction où elle s’était volontai- 
rement plongée, il lui laissa, à son départ, un 
pouvoir illimité sur tout ce qui lui appartenait, 
et la confia à son frère, pour réclamer sa pro- 
tection si elle se trouvait en avoir besoin , mais 
sans aucune sujétion ; ce qui est assez extraor- 
dinaire , parce que les dames mores sont tou- 
jours soumises à la vigilance de la famille du 
mari pendant son abseuce. 

Peu après son départ , un de ses enfans du 



premier lit mourut. Àmnani redoutait arec rai- 
son que les differentes branches de la famille ne 
cherchassent à lui nuire dans l’opinion de son 
mari , relativement aux soins donnés à cet 
enfant. Mais leur méchanceté, nous dit-elle , 
émoussa sa pointe contre le coeur d Abder- 
rahman sans pouvoir le percer. Elle oublia 
(d’après la coutume qui existe ici) de casser et 
de détruire les glaces et les meubles les plus pré- 
cieux de sa maison à la mort de cet enfant; ce 
qui lui fut vivement reprpché comme un man- 
que d’égard envers la famille. Tous ses enne- 
mis se persuadaient quelle avait généralement 
agi d’une manière si répréhensible pendant 
l’absence d’Abderrahman, que sa ruine était 
inévitable lors de son retour. Toutefois il en 
fut autrement. A son arrivée il combla Lilla- 
Amnani de nouveaux présens , envoya chercher 
son frère au Levant, et pourvut à l’entretien de 
son père et de sa mère. Les égards d’Abderrah- 
man ont constamment été les mêmes , et Am- 
nani remercie souvent le ciel que les vœux 
qu’elle avait jadis faits d’être appelée au harem 
d’un souverain ne se soient pas réalisés ; et il 
faut convenir que ce n’est pas sans raison, 
surtout lorsqu’on compare sa position à celle 
des trois reines ou femmes du dernier pacha de 
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Tripoli , qui sont emprisonnées ou obligées de 
vivre dans le château pendant le reste de leurs 
jours. * 

Vous trouverez dans les événemens suivans, 
qui m'ont été racontés par la dame grecque 
dont je vous ai parlé , un de ces exemples près- 
qu’uniques d’une beauté jeune et délicate qui 
est parvenue à surmonter les souffrances in- 
croyables qu’elle a éprouvées dans les mains 
des voleurs turcs. La signora S***, qui est en- 
core belle, est née en Dalmatie. Son nom de 
baptême était Juliana. Son père était un offi- 
cier distingué au service de Venise. Sa famille 
n’était pas aimée des Turcs, à cause du talent 
et du courage que son grand-père avait dé- 
ployés en cherchant à défendre la Morée con- 
tre les Turcs, la dernière fois qu’ils s’en sont 
rendus maîtres. Elle, sa mère et deux sœurs vi- 
vaient dans une très-belle propriété, admira- 
blement située , sur les confins de la Macédoine. 

Cette partie do la contrée était entrecoupée de 
landes aromatiques, de bois impénétrables et 
de nombreux vignobles. Elles étaient entou- 
rées de riches villages, quoique appartenant 
à des Turcs et à des Tartares, et se trouvaient 
à une petite distance du village de Contessa , 
mais fort éloignées de toute grande ville , Salo- 
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niki, l’ancienne Thessalonique , étant la plus 
voisine. Cette darne croit que, si sa mère 
avait envoyé des aumônes à la sainte montagne 
d’Âthos , elles auraient ' évité tous les malheurs 
qu’elles ont éprouvés. Cette montagne est ha- 
bitée par des moines ; on n’en compte pas moins 
de trois mille qui vivent dans trente monas- 
tères. Beaucoup de Grecs s’y rendent , et 
achètent, à grands frais, les bénédictions sé- 
parées des différens couvens. Comme les ha- 
bitans des villages environnans étaient presque 
tous turcs ou tartares, la société de ces dames 
ne consistait guère qu’en quelques familles ar- 
méniennes, dalmatiennës et esclavones, qui, 
comme elles, s’étaient retirées dans cette partie 
de la Macédoine , tandis que les chef» de ces 
mêmes familles * rangés sous les drapeaux des 
Vénitiens, se battaient contre les Turcs dans la 
Dalmatie vénitienne. Reléguées au fond des 
, bois de la Turquie, elles étaient souvent pri- 
vées pendant long-temps 4’aucune nouvelle de 
la partie la plus civilisée de l’Eurqpe , ce que la 
mère de Juliana semblait beaucoup plus regret- 
ter quç toutes les autres dames grecques. Elle 
avait passé la majeure partie de sa vie à Venise j 
et, comme elle était plus éclairée que ses com- 
pagnes, elle éprouvait de plus vives craintes 



qù’elles. Elle semblait prévoir la catastrophe 
qui arriva , et recommandait chaque jour à ses 
serviteurs de ne pas s'éloigner de la maison avec 
ses enfans, à cause des incursions des Turcs et 
des Tartares^ qui, après chaque victoire , sont 
dans l’habitude de courir le pays, et s’enrichis- 
sent ainsi par le pillage, tout le long de leur 
route, jusqu’à Constantinople ou jusqu’à leurs 
différons ports siir la mer Noire. Toutefois > 
comme ils s’abstiennent de s’introduire dans les 
palais et les maisons, il est possible de se sou- 
straire à leur rapacité en se tenant renfermé. 

Enfin quelques rapports vagues sur les succès 
des Vénitiens lui firent concevoir plus de sécu- 
rité; elle se rendit malheureusement aux sol- 
licitations de ses amis, et consentit à aller pas- 
ser une journée chez un Arménien dont la terre 
touchait à la sienne. Elle était accompagnée de 
Ses deux charmantes filles , Juliana , qui avait 
alors près de treize ans , et sa sœur qui en avait 
environ onze; et elle confia le plus petit de ses 
enfans, âgé de deux ans , aux soins de sa nour- 
rice , jeune esclave circassienne qui était avec 
elle depuis plusieurs années. Quoique sans au- 
cune appréhension , elle crut cependant prudent 
de se faire accompagner par presque tous ses 
serviteurs. A peine était-elle sortie de ses ter- 
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res , qu’à l’angle d’une immense forêt dont elle 
avait quelques pas à traverser, elle voit un parti 
de Turcs s’élancer sur sa petite troupe comme 
un tigre sur sa proie. A leur vue la malheu- 
reuse mère tombe sans connaissance. Chacun 
de ces brigands saisit aussitôt sa victime , après 
avoir taillé en pièces le petit nombre d’hom- 
mes qui leur étaient opposés. Ils enveloppèrent 
ensuite, une à une , leurs malheureuses captives 
dans de grands sacs de canevas qu’ils lièrent par 
le haut, et qu’ils attachèrent sur leurs chevaux. 
Ils emmenèrent ainsi Juliana , sa sœur et la 
Circassienne, qui, par amour pour l'enfant 
quelle avait dans ses bras , chercha à le garder. 
Elle y réussit malheureusement ( comme on en 
fut bientôt convaincu) , quoique les Turcs lui 
eussent ordonné plusieurs fois de le laisser où 
il se trouvait. Mais, comme sa mère était sans 
mouvement , la Circassienne ne voulut pas 
abandonner son nourrisson. Les brigands pous- 
sèrent leurs chevaux , pendant plusieurs lieues, 
avec toute la vitesse imaginable , à travers des 
collines élevées , jusqu’à ce qu’un orage, accom- 
pagné de tonnerre et d’éclairs, les obligeât en- 
fin de s’arrêter. Ils étendirent des sacs à terre 
au pied d’une montagne boisée , et y dressèrent 
quelques mauvaises tentes qui ne garantissaient 
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que très- imparfaitement de la pluie, et dépo- 
sèrent dans l’une d’elles leurs déplorables cap- 
tives , plus mortes que vives. 

Après que l’orage eut cessé , ils leur appor- 
tèrent du pain noir, de l’eau , et de la viande 
sèche salée , à laquelle les Mores donnent le 
nom de kadide , et qu’ils avaient fait rôtir, et 
leur ordonnèrent d’en manger , sous peine de 
mort. La Circassienne , effrayée de la manière 
dont les Turcs s’étaient plaints des cris de l’en- 
fant , fît tout pour les étouffer. Mais elle ne sa- 
vait pas encore toutes les horreurs dont elle de- 
vait être témoin ; car, au soleil couchant, ces ti- 
gres livrèrent cet innocent aux flammes pour se 
débarrasser de ses plaintes et de l’inconvénient 
d’en prendre soin , et voyagèrent ensuite avec 
célérité à travers des déserts de sable, des bois 
épais , et des montagnes de toutes les descrip- 
tions, jusqu’à quelque distance de Constantino- 
ple , où ils vendirent la malheureuse Juliana 
et sa sœur à un marchand d’Alep , qui , pour 
mettre le comble à leur infortune , refusa d’a- 
cheter la Circassienne. Ce dernier, les séparant 
ainsi de leur fidèle domestique et compagne de 
souffrances , les mena à Constantinople. 

Peu après leur enlèvement , les amis de leur 
malheureuse et inconsolable mère se mirent à 
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sa recherche , la trouvèrent et la rendirent à la 
vie. Quand elle fut un peu remise du cruel état 
où l’avait plongée cette catastrophe , elle ap- 
prit en même temps , à force de recherches , 
que son mari , commandant un détachement de 
Vénitiens , avait été massacré par les Turcs, et 
que les brigands ou soldats turcs qui avaient 
enlevé ses filles leâ avaient conduites à Con- 
stantinople. Son premier mouvement fut de 
réaliser tout ce qu elle put de sa propriété , et 
de les suivre. Elle s’adressa, à Constantinople , 
à un négociant arménien , sous la protection 
duquel elle se mit pour tout le temps qu’elle 
resterait dans cette capitale. Lorsqu’elle l’eut 
instruit de sa douloureuse histoire , il lui fit 
part à son tour qu'il déplorait aussi le sort d’un 
jeune Vénitien de famille avec lequel il s’était 
entretenu ce jour même, et qu’il désespérait de 
pouvoir racheter. Il avait été fait prisonnier , 
et était devenu la propriété d’un pacha turc qui 
avait été rappelé par la Porte pour être nommé 
à un nouveau gouvernement , et qui augmen- 
tait chaque jour la somme qu’il exigeait pour la 
rançon de ce jeune homme. — Comme le grand- 
père de Juliana avait fait plusieurs campagnes 
au service de Venise , et que son père venait 
d’y succomber tout récemment, dès que la 
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nouvelle de l’enlèvement des deux sœurs fut 
parvenue aux états, ils ordonnèrent de les ra- 
cheter aussitôt que l’on pourrait découvrir où 
elles se trouvaient. Cet ordre était parvenu à 
Constantinople quelques jours avant que leur 
mère y arrivât. Un semblable hommage rendu 
à la mémoire de ceux qui lui étaient chers avait 
quelque chose de consolant; mais personne ne 
pouvait savoir où étaient les jeunes captives. 
Le marchand arménien auquel elle s’était 
adressée , quoique très-jeune , était fort opu- 
lent, et généralement considéré , à cause de 
l’amabilité de son caractère. Il partageait sincè- 
rement sa douleur ; son âge et ses dispositions 
obligeantes lui inspiraient d’ailleurs le plus vif 
i intérêt en faveur des deux sœurs , surtout d’a- 
près le portrait qu’elle lui en avait fait. 

H avait pour ainsi dire .renoncé à l’espoir de 
les trouver quand le* jeune noble Vénitien, dont 
il s’occupait de briser les fers, se présente 
chez lui. Il était accompagné d’un mameluc 
du pacha , et venait lui faire , de la part de ce 
prince , l’offre de lui vendre un grand nombre 
d’esclaves noirs, avant son départ pour son 
gouvernement, en ajoutant que , comme il 
était déjà nommé depuis quelque temps , et 
que sa suite et ses équipages avaient ordre de le 
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suivre dans huit jours , il ne pouvait que don- 
ner peu de temps à cette affaire. Le négociant 
ne put d’abord que partager tout le chagrin de 
son ami , qu'il voyait sur le point d’être em- 
mené en Perse avant de recevoir une réponse 
aux lettres qu’ils avaient écrites à Venise pour 
demander que l’on augmentât la rançon. offerte 
au pacha , et qu’il avait refusé de recevoir. Il 
fut frappé du désespoir que témoignait le Véni- 
tien , et cherchait à lui faire espérer qu’ils pou- 
vaient encore avoir des nouvelles avant son dé- 
part de Constantinople, lorsque, à sa grande 
surprise, celui-ci l’informa que l’arrivée de 
nouvelles , même favorables , n’étaient plus de 
nature à calmer ses peines actuelles. Il lui ra- 
conta que, depuis quelque temps, le pacha se 
trouvait avoir en sa possession deux jeunes 
Grecques de la plus grande beauté , qu’il avait 
eues de quelques brigands turcs près d’An- 
drinople. On présuma d’abord que le pacha 
pourrait bien être disgracié pour les avoir ache- 
tées, parce quelles se trouvaient dans un état 
réellement pitoyable. Il les avait payées très- 
cher , et on craignit un instant qu’elles ne se 
rétablissent jamais de tout ce quelles avaient 
souffert durant le premier période de leur 
voyage. Toutefois , comme elles embellissaient 
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chaque jour davantage , et que chaque instant 
faisait découvrir en elles de nouvelles perfec- 
tions, le pacha s’en réserva une pour lui-même, 
et destina l’autre à son frère qui est un prince 
d’Érivan. Elles étaient alors , dit-il , confiées 
à Zéleuca, esclave grecque, investie de la con- 
fiance du pacha , et auprès de laquelle elles doi- 
vent demeurer jusqu’à leur arrivée en Perse. 
Zéleuca était depuis long-temps dans la famille 
du pacha , et avait beaucoup d’influence sur lui. 
Le V énitien confia à son ami qu’avant que le pa- 
cha eût fait connaître la préférence qu’il accordait 
à l’aîuée des deux jeunes captives, il avait résolu 
de les racheter toutes deux avec sa propre ran- 
çon , et qu’il tâcherait ensuite d’obtenir sa li- 
berté d’une autre manière ; mais , comme 
il était maintenant convaincu que le Turc ne 
s’en séparerait plus, la liberté , ajouta-t-il , lui 
était devenue tout-à-fait indifférente. L’Armé- 
nien chercha à lui cacher la vive émotion qu’il 
éprouvait lui - même dans ce moment ; car il 
ne doutait plus que ces jeunes captives ne fus- 
sent celles qu’il cherchait si ardemment. Il con- 
sola le malheureux Vénitien , l’engagea à être 
patient et discret, et surtout à ne plus profiter 
des occasions que le hasard pourrait lui fournir 
pour voir ou pour parler aux jeunes personnes, 
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jusqu’à ce qu’il le revit chez le pacha. Le Vé- 
nitien l’informa que celui-ci n’emmenerait pas 
sa famille avec lui,* à cause de quelques affaires 
publiques dont il était chargé; qu’un mame- 
luc devait l’accompagner, et qu’elle se met- 
trait en route quatre jours après le prince. 
Il prit ensuite congé du marchand , non sans 
avoir été frappé de l’agitation extraordinaire 
où il paraissait être , et de la recommandation 
qu’il lui avait faite d'éviter de voir davantage 
Juiiana et sa sœur. Mais il avait été témoin 
d’un si grand nombre d’actions généreuses de 
sa part dans ses fréquentes entrevues avec le 
pacha , qu’il avait conçu la plus haute estime 
pour lui, et s’était en conséquence déterminé à 
s’en rapporter à ses conseils. 

L’Arménien ayant fait pârt. de ses doutes à 
la mère de Juliàna , elle en fut si transportée , 
qu’elle serait aussitôt accourue pour embrasser 
ses en fans, et pour les réclamer, à genoux et les 
larmes aux yeux , du pacha leur maître , si son 
ami ne l’avait pas empêchée de faire une dé- 
marche aussi précipitée. Il lui observa que , 
quoique tout fit présumer que les deux jeunes 
esclaves fussent ses filles, la chose n’était cepen- 
dant pas encore certaine, et qu’il convenait , 
préalablement, de délibérer sur les moyens les 
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plus propres et les plus praticables de les déli- 
vrer, si eu effet, elles étaient telles. 11 lui per- 
suada de laisser leur sort entre ses mains pen- 
dant quelques jours, et de s’en rapporter à lui 
pour tout ce qui serait à propos de faire pour 
leur délivrance. Il savait que le pacha , qui 
était l’un des premiers officiers de son grade à la 
Porte , aimait à passer pour populaire , et crai* 
gnait de paraître sévère ou injuste. Toutefois 
il était féroce , violent dans ses passions , et 
porté aux vengeances secrètes ; mais comme il 
était par-dessus tout extrêmement avare, le 
marchand arménien espéra qu'il parviendrait 
a rendre Juliana et sa sœur à leur mère incon- 
solable. Il lui demanda pour Juliana une letti» 
qu’il tâcherait de lui remettre lui -même, et 
qui le mettrait a même de découvrir si leurs 
soupçons étaient fondés. Ce que le Vénitien 
lui en avait dit , le portait à n’en pas douter; 
mais gagner la conliance des jeunes personnes, 
et les instruire seules du plan concerté pour 
leur fuite , paraissait presque une chose im- 
possible à accomplir. 

H se rendit , comme de coutume , chez le 
pacha , pour affaires , et porta avec lui des fils 
de perles , et un tissu de Perse brodé en or et 
en argent. 11 fut admis auprès de Zeleuca aussitôt 
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qu’il lui eut fait savoir qu’il avait connaissance 
de plusieurs achats considérables à faire aux 
Turcs qui se préparaient à entreprendre leur 
pèlerinage à la Mecque. Il etala devant seft 
yeux les perles et les soieries quil avait ap- 
portées , et qui valaient plusieurs centaines de 
pataquès (i) ; et lorsqu'il lui eut expliqué quelle 
pouvait les obtenir eu intercédant dans le mo- 
ment même pour avoir la liberté du jeune Vé- 
nitien , elle ne perdit pas un seul instant a 
tenter d’y réussir. Il lui demanda , pendant 
qu’il attendrait , d’aller informer le pacha que 
l’on offrait, pour la rançon du Vénitien , lai 
somme qu’il avait lui -même fixée en dernier 
lieu , en ajoutant qu’il ne se sentait pas le cou- 
rage de s’adresser directement, au pacha , par 
la raison qu’il en avait été très-souvent rebuté. 
Zéleuca, impatiente de posséder tout ce qui lui 
était offert , disparut aussitôt , pour revenir 
promptement. L’ Arménien savait d avance 
qu’en sacrifiant une somme pour compléter 
celle demandée pour la rançon du Véni- 
tien , il obtiendrait sa liberté sans 1 interven- 
tion de Zéleuca ; aussi n’était-ce pas son inter- 
vention qu’il achetait si chèrement dans ce mo- 
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* Une pataqué vaut à peq près 5 £r. 4° 
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ment , c’était son absence de l’appartement oit 
ils se trouvaient. Les deux belles Grecques 
étaient occupées à broder. L’Arménien profita 
du moment ■ pour montrer à la plus jeune 
la lettre de leur mère. Son agitation , ses 
pleurs , ses cris de joie , le convainquirent 
bientôt que ses doutes étaient fondés. Il la con- 
sola , et l’assura qu’il espérait bientôt être à 
même de la conduire , ainsi que sa sœur, dans 
les bras maternels, si la funeste agitation oit 
il l’avait jetée ne s’y opposait pas. Il lui dit 
que tout dépendait de sa prudence; qu’il fallait 
quelle sût dissimuler ce qu’elle éprouvait, 
parce que , si l’on parvenait a savoir qu’elle eût 
vu une lettre, il faudraitdès lors quelles renon- 
çassent à tout espoir d’étre jamais libres. 11 ache- 



que Zéleuca rentra dans l’appartement tenant à 
la main l’ordre de mettre le Vénitien en liberté, 
après le paiement de la rançon convenue. 

, - L'Arménien déploya alors la pièce de soierie, 
pour que Zéléuca pût la voir plus à son aise. Il 
lui fit obse-ver qu’il s’y trouvait un défaut consi- 
dérable ( une fleur d’or était presqu’entièrement 
eflacée) qui provenait , à ce qu’il assura , de 
la 'manière dont elle avait été emballée ; mais 
i. io 



vaitde lui dire que la première personne qu’elle 
verrait serait une des femmes de sa sœur, lors- 
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que ce n’était là qu’un petit inconvénient; qu’il’ 
lui enverrait une Grecque , fort habile dans tous 
les ouvrages de Perse , qui la réparerait immé- 
diatement. Zéleuca fut enchantée. Deux jours 
après le départ du pacha , la sœur de l’Armé- 
nien , aussi impatiente que lui-même de rendre 
le bouheur aux trois infortunées, engagea l’une 
de ses femmes , qui étaient à son service depuis 
plusieurs années , à se rendre auprès de Zéleuca , 
en qualité de couturière. Acassia reçut avec 
joie cette mission de sa maltresse; car elle avait 
des obligations d’une telle nature à la famille 
où elle se trouvait , qu’elle ne désirait rien 
tant que de pouvoir lui en témoigner sa recon- 
naissance. ! : . t •; i t •' 

Acassia se rendit donc chez ZéleuCa , et fut 
chargée de porter aux jeunes Grecquesles habits 
nécessaires pour leur déguisement. Elle profita 
de l’heure du jour où, en Turquie , maîtres et 
domestiques vont se livrer au repos; et , pen- 
dant que Zéleuca dormait , Acassia conduisit 
les craintives Grecques, par unè porte dérobée, 
dans la rue. A leur arrivée dans là maison de; 
l’Arménien , il en sortit aussitôt , et se rendit' 
au palais du pacha avant que Zéleuca et le Ma- 
meluc eussent eu le temps de rendre public l’é- 
vénement qui venait d’avoir lieu. U trouva y 
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comme il s’y attendait, Zéleuca dans la plus 
profonde consternation; mais il parvint facile- 
ment à la calmer, ainsi que le Mameluc, par 
l’offre qu’il fit de les servir, et attendu la possi- 
bilité qu’il avait de pouvoir le faire. Il écrivit 
à leur maître en leur présence , en cherchant à 
les excuser d’avoir été aussi malheureux à rem- 
plir leurs devoirs, et instruisit le pacha de la 
fuite inattendue des jeunes Grecques vers sa 
maison. U fit mention des sommes récemment 
remises par les États de Venise pour leur ran- 
çon , et de celles qu’il était dans l’intention de 
prêter à leur mère , pour l’augmenter encore. 
11 pria instamment le pacha d’accepter cette 
rançon pour deux esclaves dont il ne trouverait 
sans doute jamais à se défaire aussi avantageu- 
sement. L’Arménien setait formé , par une 
longue expérience , une idée si juste de la pré- 
dilection de ce Turc pour les richesses , qu'il 
savait d’avance que quand bien même il aurait 
des doutes sur la vérité de tout ou partie de l’évé- 
nement dont il l’instruisait, il se consolerait 
cependant de la perte de ses jeunes esclaves 
par la somme considérable qu’elles lui valaient. 

L’Arménien avait , dans ces circonstances , 
sacrifié le quart de toute sa fortune ; mais il 
s’en trouva amplement récompensé par la 
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main et la tendresse de la plus jeune des deux 
charmantes sœurs, et par tout le plaisir qu'il 
eut à présenter l’autre au jeune Vénitien.. Il 
comptait d’avance sur l’acquiescement empres- 
sé de leur mère au plan de bonheur qu’il 
avait formé pour tous , et il ne se trompa pas. 
Elle le vit avec reconnaissance disposer de ses 
enfans d’une manière si conforme à leurs vœux 
et aux siens. 

Peu après son mariage avec la belle Juliana, 
le Vénitien parvint à obtenir par le crédit de 
sa famille, qui était puissante, un emploi di- 
plomatique. Tl y avait plusieurs années qu’ils 
étaient mariés , lorsque les ravages de la peste 
en Afrique lui firent désirer que sa femme s'en 
éloignât , et il réussit à le lui persuader. Elle 
le quitta accompagnée de leur fille unique , 
jéune personne d’une beauté achevée , dont lès 
talens se développèrent en Europe d’une ma- 
nière remarquable, et qui fût mariée avec tous 
les avantages que sa mère pouvait désirer pour 
'elle. Elles font maintenant Tune et l’autre l'or- 
nement de notre société. 

On a épargné à la mère de la signora S***, 
l’horrible récit de la mort de son enfant. On l’a 
toujours entretenue dans l’idée consolante qu’il 
était inort d’une manière naturelle , à la suite 
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des fatigues qu’il avait éprouvées le premier 
jour que sa famille lui avait été ravie. 

• • • 
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Famine $ Tripoli. — Mort et exposition d’une dame more 
sur un lit de parade. — Cérémonie funèbre. — Maley 
Ycsied. — Magnificence vénitienne. — Croiseur lancé à ' 
l’eau. — Prisonniers chrétiens à Alger. — Vente d’esclaves 
à l’encan. — Traitement qu’éprouvent les esclaves chré- 
tien^ — Malheurs d’une famille espagnole. — Peste et 
■ famine à Tunis. — Circonstance remarquable de l’hospita* 
litc arabe. — Cérémouies entre un fiancé et une fiancée. 

— L’Alcoran. — Cérémonie doe offrandes. 

I^es nouvelles alarmantes reçues depuis quel- 
ques jours ont occasioné un mouvement dé- 
sagréable à Tripoli , et obligent les chrétiens à 
rentrer immédiatement en ville. Un courrier 
arrivé par terre , au château , apprend que l’on 
est dans la crainte de voir la pesterse déclarer à 
Tunis, et que les Espagnols font des préparatifs 
pour attaquer cette ville, s’ils réussissent contre 
les Algériens, avec lesquels ils sont maintenant 
en guerre. Cette dernière circonstance rendrait 
nécessaire le départ pour Malte , de toutes les 
femmes chrétiennes, pour quelque temps j mais 
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on ne voit guère la possibilité que cela puisse 
avoir lieu, parce que la peste ayant paru dans 
ces parages, elles ne seraient reçues nulle part 
dans la Méditerranée. 

Le pacha a assuré aujourd’hui qu’il n’y a plus 
d’orge dans la place que pour deux bazars , ou 
jours de marché. L’orge croissait ici , il y a 
quelque^ années , d’une manière si favorable , 
qu’elle rendait trois fois plus que dans quelque 
partie de l’Europe que ce soit. On en exporta de 
si grandes quantités , que Tripoli s’enrichit con- 
sidérablement par ce commerce ; mais le man- 
que de pluie a, depuis plusieurs années, privé 
le pays de récoltes abondantes. On est déjà 
réduit à moudre l’écorce du dattier pour nourrir 
le bétail , les ânes , les chameaux et les mulets ; 
les chevaux n’en veulent pas. 

On a feit des demandes de froment à Malte 
et à Tunis ; mais il est si long à venir, qu’on 
est obligé d’acheter ce que l'on peut trouver de 
biscuit, des navires machands qui s’arrêtent ici. 

La ville est réduite à un tel état de famine , 
qu'il est horrible de s’y promener à pied ou à 
cheval , à cause du spectacle affreux qu’offrent 
des individus mourant à chaque instant dans les 
rues. Les chrétiens ont diminué autant que pos- 
sible la consommation de leurs tables, afin de ' 
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pouvoir réserver quelques portions de viande 
accommodée que l’on distribue chaque jour à 
la porte , à un certain nombre de personnes. 
Il faut avoir le plus grand Soin d’empêcher qu’il 
ne leur soit donné du pain cuit le jour même ; 
car il est arrivé qu’en voulant satisfaire trop 
avidement leur faim dévorante , plusiéurs sont 
morts sur-le-champ pour avoir mangé du pain 
chaud. 

Tout est à un prix très-élevé , même les 
choses les plus insignifiantes. Beaucoup de Juifs 
sont partis pour Livourne , ce qui rend l’achat 
de tout ce dont on peut avoir besoin plus diffi- 
cile et plus exorbitant , attendu que presque 
tout le commerce se fait ici par les Juifs. On 
n’obtient plus d’argent qu’aux taux onéreux de 
trente à quarante pour cent , encore déduit-on 
l’escompte de la somme principale , en la rece- 
vant. Vous conviendrez, je pense, avec moi 
qu’en général il est plus aisé de sentir que de 
décrire la position où se trouve cette ville , qui 
dans ce moment n’offre d’autre perspective 
que celle d’une misère toujours croissante. 

Les communications avec Tunis continuent 
d’avoir lieu par terre et par mer. Les Vénitiens 
étant en guerre avec les Tunisains, les amiraux 
Eramo, Priuli et Querine se trouvent dans ces 





parages avec une flotte très-nombreuse ; ils en- 
voient fréquemment clans ce port ceux de leurs 
navires qui sont endommagés dans les combats 
qui ont lieu sur la côte de Tunis. 

Un malheureux navire français , ayant la 
peste à bord , se trouve dans la rade. 11 a long- 
temps erré de côté et d'autre en mer. L’entrée 
de Malle et d’autres ports lui ayant été refusés, 
il a été à Lampedoza , qui est une île située entre 
Malte et Suze, où quelques moines et quelques 
autres individus vivaient en paixdepuis plusieurs 
années , des productions de l’île, et sans avoir 
presqu’aucun rapport avec le reste du monde. 
Ici le capitaine voulut donner l’air à sa cargai- 
son ; mais , comme cette opération occasiona 
aussitôt la mort de ceux qui en étaient chargés, 
il fut obligé d’y renoncer. Pendant les sept 
jours qu’il resta à Lampedoza , le supérieur du 
couvent et presque tous les habitans mouru- 
rent , et deux corsaires Xripolitains qui y avaient 
relâché pour faire de l'eau , furent brûlés. Ce 
navire est arrivé ici avec la même cargaison , 
qui consiste en balles de coton. Il y a à bord 
plusieurs Turcs qui offrent de se raser et de 
gagner la terre en nageant ; le resté de l’équi- 
page demande constamment du port la li- 
berté de brûler le navire , ce que les Mores ne 
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leur ont pas encore permis de faire. — La famine 
enlève chaque jour beaucoup de inonde ; mais 
il n’y a jusqu a présent aucune apparence d’autre , 
maladie. 

Un caffagf (t) est arrivé aujourd’hui de Con- 
stantinople avec un cafetan du grand-seigneur, 
qu'il a offertpubliquement au pacha , en lui fai- 

* ■ IV. 

sant part de la naissance d’un fils de sa hautessé. 
L’arti llerie a tiré pendant que le pacha se vètissait 
du cafetan , et demain elle tirera de nouveau 

- a J ** r 

pour célébrer la naissance du jeune prince. Ces 
cafetans sont d’un prix si médiocre, que lorsque 
le pacha a terminé la cérémonie de les mettre r 
il les donne à ses serviteurs. 

Comme la description du cérémonial ob- 
servé lors du décès d’une dame more s’ofl’re ici 

■ j, , , • - * t y o 

par suite a un evenement recent , je vais vous 

donner quelques détails à ce sujet. 

La mère de Lilla Kebbiera est morte hier à 
Cazera, c’est-à-dire, à quatre heures de l’après- 
midi , et a été enterrée à la grand’messe des 
morts , ou namuz de midi , aujourd’hui. La 
nouvelle de sa mort à tellement affligé sa fille , 



(i) Un caflagi ne diffère d’un chaoux que parce qu’il est 
plus élevé en grade , quoiqu’ils remplissent tous deux l’em- 
ploi de messager d’une cour turque à l’autre. 



Digitized by Google 



i54 

* I * 

que le bruit du décès de cette princesse a couru 
pendant quelque temps ; bruit qui confirme 
pleinement l’affection sincère que lui portent 
ses sujets. 

Elle est venue ce matin escortée depuis le 
château et accompagnée de trois des princesses 
et de Lilla Aisher , la femme du bey, pour 
pleurer sur le corps avant qu’il soit porté en 
terre ; il est placé sur un lit de parade dans le 
lieu où la défunte a expiré. La cour , les esca- 
liers et les galeries étaient remplis d’une si 
grande affluence de peuple , que de bonne 
heure dans la journée il n’était déjà plus possible 
d’entrer dans les appartemens. 

Un nombre considérable de femmes étaient 
réunies pour crier à l’occasion de cet événe- 
ment , et prouvaient par là leur fidélité ; leurs 
cris étaient répétés à différens périodes par 
la ville avec une telle violence, qu’on pouvait 
les entendre distinctement à un mille de dis- 
tance. Tous les lieux étaient remplis de fleurs 
nouvelles , et on y brûlait des parfums. Ceux 
que l’on brûlait dans l’appartement où se trou- 
vait le corps consistaient en ambre et clous de 
girofle , que des femmes noires portaient dans 
des encensoirs d’argent. 

L’appartement était tendu d’une très -riche 
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draperie qui l’obscurcissait: Le corps était placé 
sur une estrade élevée à trois pieds de terre, et 
couvert de velours et de soieries , bordés de 
broderies d’or et d’argent , .et de très-longues 
franges. Cette estrade avait plusieurs couver- 
tures ; les deux de dessous étaient disposées par 
bandes et bordures représentant des sentences 
de l’Alcoran : elles avaient été mises dessus 
avant d’y placer le cercueil , dont le couvert 
était élevé triangulairement. 

Comme il n’y a que la famille royale et la 
noblesse qui fassent usage de cercueils de celte 
forme, il est facile de distinguer les funérailles 
des grands. Tous les autres cercueils sont ou- 
verts par-dessus, et le corps n’est recouvert que 
d’une draperie de drap ou de soie , suivant la 
fortune de la famille. Mais le plus pauvre in- 
dividu , homme ou femme , est toujours assuré 
d’être recouvert d’un drap de la Mecqùe autour 
duquel est un large bord , et où sont tracées 
des sentences choisies de l’Alcoran , si toutefois 
il a vécu assez saintement pour obtenir le pré- 
cieux titre de cliérij de la Mecque. Si le défunt 
est un homme , on place en outre sur le cercueil 
un turban vert , qu’un chérif est autorisé à 
porter. Dans la circonstance actuelle , le cer- 
cueil était couvert de vêtemens d’or et d’argent 
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appartenant à la défunte. A la tète on Voyait 
un très -gros bouquet de fleurs artificielles et 
naturelles mêlées ensemble , et richement orné 
d’argent; on y ajoutait à chaque instant de nou- 
velles fleurs. Des nattes et des tapis de Turquie 
étaient étendus par terre autour du cercueil 
aux coins duquel étaient placés des coussirts 
brodés. 

Lilla Kebbiera était assise sur l’un de ces 
coussins , à la tête du cercueil ; elle paraissait 
vivement affectée et parlait peu. Elle était ri- 
chement vêtue , mais ne portait ni bijoux ni 
rien de Beuf, ce qui indiquait quelle était en 
deuil. Lorsqu’on vint enlever le corps, elle se 
retira , entourée de ses dames et de ses esclaves 
noires , poussant des cris plaintifs. Quand on 
sortit ce cercueil de la maison , il était recou- 
vert d’un poêle de soie noire et de couleur , 
richement orné d’or et d’argent, et bordé d’un 
large tissu d’or avec une frange de soie noire. 

Le corps fut reçu sur le seuil de la porte par 
le muphti ou évêque , qui marchait devant assez 
près, précédé par les fils du pacha. Immédia- 
tement après le cercueil venait un grand nom- 
bre de noirs , hommeset femmes , ayant chacun 
une baguette a la main avec une étiquette au 
bout qui les déclarait libres par la volonté de 
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leur défunte maîtresse et de sa fille Lilla Keb- 
biera. Tous ces gens portaieul leurs bonnets 
retournés; leurs habits étaient négligés , et dé- 
pouillés de toute espèce d’ornemens , d’argent 
et autres. Le corps fut enterré vêtu d’une pro- 
fusion de riches habillemens et de bijoux. 

Aujourd’hui tout a été pavoisé, et les canons 
ont tiré , à l’occasion de la paix qui a été con- 
clue , à la satisfaction générale , entre le pacha 
et les cours de Madrid et de Naples. Tous les 
esclaves espagnols et napolitains ont en con- 
séquence été mis en liberté. Celte paix a tiré 
* t cette ville de l’inquiétude où l’on était d’être 
attaqué par les Espagnols ; et la nouvelle en a 
été suivie quelques jours après par une autre 
non moins agréable ; c’est l’envoi d'une cen- 
taine quantité de grain par l’empereur de 
Maroc. 

Ce que je vais vous dire vous prouvera suffi- 
samment jusqu'où s'étend la recôn naissance et 
l’hospitalité parmi les souverains mores. Il y “a 
plusieurs années qu’à son passage par ce royau- 
me , pour se rendre à la Mecque , l’empereur 
de Maroc s’est lié de la plus sincère amitié avec 
le pacha de Tripoli. Depuis cette époque , le 
pacha a constamment reçu avec bonté Muley 
Yesied , le fils aîné de l’empereur , dont la fé- 
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souverains de l’Europe. Il a relâché dernière- 
ment dans le port de Livourne, et y a joui de 
l’avantage d’avoir à sa table le roi et la reine 
de INaples , le grand-duc et la grande-duchesse 
de Toscane. — 11 a donné une fête splendide 
pendant son séjour ici. On attribue l’immense 
quantité de. vaisselle plate et d’ornemens dé 
prix qu’il a à bord, à une coutume singulière , 
assez en usage à Venise , et qui est destinée à 
fournir l’occasion de déployer tout le faste de 
leurs plus riches maisoUS- Il a reçu , pour cette 
expédition , des différentes branches de sa fa- 
mille , toute la vaissello plate la plus précieuse 
et les ornemens les plus recherchés qui , joints 
à ce qu il possède lui - même j et k ce que lui 
accorde la république, lui permet de mettre en 
évidence un buffet qui , pour l’élégance et pour 
la richesse , ne peut être égalé OU surpassé que 
par celui d’un souverain. On y avait placé des 
piles d’assiettes d'argent, de plusieurs douzaines 
chacune , pour les besoins des convives. On ap- 
porta troisservices , tous trois dans des plats d’or 
et d’argent. Le dessert fut servi dans de très- 
belle porcelaine , peinte par les premiers ar- 
tistes, et représentant l’histoire des dieux du 
paganisme; c’est la reine de Portugal qui en a - 
fait présent à l’amiral Emmo. Les vaisseaux de 
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guerre vénitiens sont beaucoup plus brillans 
que ceux de toute autre nation par la manière 
somptueuse dont ils sont décorés , par la ri- 
chesse de leur armement , et par l’éclat des uni- 
formes de ceux qui les montent. 

La famine continue d’augmenter , et malgré 
quelques arrivages partiels qui ont lieu, la ville 
est dans une graude détresse. Nous n’avons pas 
encore la peste, quoiqu’elle soit à Tunis. 

Les chrétiens ont été invités hier à voir lancer 
à l’eau un des navires croiseurs du bey. Il ne 
s’est rien passé de remarquable dans cette oc- 
casion , excepté une ou deux choses assez sin- 
gulières. 

Au moment de quitter le chantier, un esclave 
noir du bey fut conduit & bord et attaché à la 
proue pour obtenir au batiment une heureuse 
réception dans -l’Océan. Quelques embarras 
ayant eu lieu au moment de son départ, et 
Mustapha ( la premier ministre ) n’ayant pas 
vu attacher le nègre , dit qu’il n’était pas éton- 
nant que l’opération fût entravée , puisqu’on 
avait omis cette précaution. Il y avait sur le 
pont un superbe agneau, choisi pour la circon- 
stance , blanc comme la neige , et orné de 
fleurs et de rubans. Dès que le navire toucha 
l’eau , on l’immola , et il fut dévotement offert 
.L 
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en sacrifice à Mahomet , pour appeler sa pro- 
tection sur le croiseur. 11 fut salué par l’artil- 
lerie de terre et des différens bâtimens qui se 

trouvaient dans le port ; et les pavillons furent 
» 

arborés de toutes parts. 

, Les principaux revenus du bey proviennent 
des bâtimensde guerre que son père lui permet 
d’avoir en particulier. Son chantier de construc- 
tion , qui est le seul qui soit ici , est entièrement 
dirigé d’après ses ordres ; les deux jeunes prin- 
ces, ses frères, ne s’en mêlent jamais, quoi- 
qu’ils le désirent souvent. Cet établissement 
est si dispendieux pour le bey , que lorsque ses 
croiseurs sont quelque temps sans faire. de cap- 
tures t il en résulte une perte considérable pour 
lui. Quoiqu’il aime la magnificence , et qu’il 
soit noble dans ses habitudes , il est modéré 
dans les mesures qu’il prend ; et s’il éprouve 
quelquefois de grands échecs par suite de ses en- 
treprises maritimes, il ne s’en priant pas pour 
mettre ses sujets à contribution ,. coutume trop 
souvent suivie par les princes ,de Barbarie et 
de Turquie. - 

Les rais ou capitaines du bey , sont très-mé- 
contens de ce que le pacha ait fait la paix avec 
l’Espagne , parce qu’ils se voient privés par là 
des sommes qu'ils se procuraient par les prises 
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qu’ils faisaient sur les Espagnols. Mais cette paix 
réjouit vivement tous ceux qui connaissent les 
souffrances des esclaves chrétiens à Alger. — Si 
les capitaines des corsaires algériens ne sont 
pas les seuls propriétaires de leurs bàtimens , 
ils y ont toujours un intérêt. Ils croisent où 
bon leur semble ; mais ils sont obligés, quand 
ils en reçoivent l’ordre , de se rendre là où le 
gouvernement leur indique , et de transporter 
hommes et provisions à leurs dépens. Ils ont tou- 
jours à bord un officier expérimenté , nommé 
par le dey , sans le consentement duquel ils ne 
peuvent ni donner la chasse à un bâtiment , ni 
retourner à Alger , ni punir un matelot. A leur 
retour , cet officier fait un rapport au dey sur 
la conduite du capitaine et de son équipage. 
Le capitaine doit aussi faire au gouvernement 
un rapport sur sa croisière. Le dey exige la hui- 
tième partie des prises , des esclaves ou des mar- 
chandises dont il s’est emparé. Les prisonniers 
chrétiens sont menés au palais du dey où se 
rendent aussitôt les consuls étrangers, pourvoir 
s’il en est qui appartiennent à leurs nations 
respectives. S’il s’en trouve, et qu'ils ne soient 
que passagers , ils peuvent les réclamer ; mais 
si , au contraire , il est prouvé qu’ils fussent à la 
solde de toute puissance en guerre avec Alger , 
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ils ne peuvent être mis en liberté qu’en payant 
la rançon que le gouvernement détermine. Le 
dey a le choix sur huit , et préfère ordinaire- 
ment ceux qui savent des métiers. Le reste , 
qu’on laisse à la disposition des propriétaires 
et des équipages du capteur , sont immédia- 
tement conduits au béristan ou marché aux 
esclaves, où on les évalue et où l’on détermine 
le prix de chacun d’eux. Du marché , on les re- 
conduit devant le palais du dey , où ils sont 
vendus à l’encan. Toute somme offerte pour 
eux au-dessus du prix fixé , revient au gouver- 
nement. Ces malheureux ont, à l’endroit même 
où on les vend , un anneau de fer passé au- 
dessus de la cheville de chaque pied , et attaché 
à une chaîne plus ou moins longue , selon 
qu’on leur suppose plus ou moins le désir de 
s’échapper. Il arrive quelquefois , au bout d’un 
certain temps , qu’ils abjurent leur religion, et 
deviennent ainsi ce que l’on appelle renégats. 
S’il en est qui puissent se procurer de l’argent * 
il leur est permis de commercer , en payant 
un fort tribut au dey; ils vivent ainsi , mais ils 
sont toujours esclaves. Ceux qui n’ont pas cette 
ressource et qui n’ont aucune profession , sont 
traités très-durement. Us sont mal nourris , tra- 
vaillent durement toute la journée, et à la nuit 
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sont enfermés dans des prisons publiques sans 
toits, où ils dorment sur la terre, exposés 
à l’injure du temps , et quelquefois étouffés 
dans la boue. Tous les esclaves doivent passer 
la nuit dans le bagne , à moins que par faveur 
le dey ne permette qu’il en soit autrement. Si, 
en ville , on voit les esclaves occupés aux tra- 
vaux les plus difficiles, à la campagne ib sont 
quelquefois obligés de traîner la charrue au lieu 
de. chevaux., et sont à tous égards traités avec 
une telle inhumanité , quelle Serait punie avec 
la plus grande sévérité à Alger même , si elle 
était exercée sur des bêtes de somme. Les chré- 
tiens qui sont à Alger, peuvent demander des 
esclaves qu’ils prennent comme domestiques ; 
mais , dans ce cas , ils sont tenus de les repré- 
senter quand le gouvernement en fait la de- 
mande , ou de payer telle rançon qu’il lui plaît 
d’exiger. Les esclaves obtiennent quelquefois 
la permission de coucher chez ceux qui les em- 
ploient, quand toutefois les Algériens ne sont 
pas trop exaspérés contre la nation à laquelle 
ils appartiennent. 

On peut se faire une idée du traitement que 
subissent les esclaves chrétiens , par les souf- 
frances qu’a éprouvées une famille espagnole 
qui vient d’être libérée en vertu de la paix 
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signée entre l’Espagne et les Barbaresques. 

Une dame , épouse d’un officier , son fils , 
jeune homme de quatorze ans , et sa fille , âgée 
de six ans , furent pris par les Algériens , à 
bord d’un navire espagnol. Les corsaires se 
conduisirent envers eux avec la plus grande 
inhumanité. Ils chargèrent le jeune homme de 
chaînes , et traitèrent la petite fille avec une 
barbarie si révoltante , que la malheureuse 
mère en perdit presque la raison. Les Algériens, 
après les avoir dépouillés de tout , les gardè- 
rent plusieurs jours à bord , mal nourris et 
n'ayant pour tout vêtement que quelques hail- 
lons ; après quoi ils les conduisirent à Alger. 
Hs étaient depuis long-temps renfermés dans 
un donjon du bagne où l’on garde les esclaves, ’ 
lorsqu’on fit demander à l’aga ou capitaine du 
bagne , une esclave femelle. H arriva heureu- 
sement qu’un jour où la dame espagnole 
embrassait son fils (qui s’arrachait de ses bras, 
le désespoir dans lame , pour suivre ses impi- 
toyables conducteurs ) et jetait un douloureux 
regard sur sa petite fille , dont la vie était déjà 
à moitié éteinte , elle s’entendit appeler pour 
suivre le geôlier de la prison , chez une fa- 
mille qui avait fait demander une esclave. Elle 
obtint , à force d’instance , la permission d* 
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prendre sa fille avec elle. La position des Es- 
pagnols à Alger était horrible à cette épo- 
<pie. Les Algériens étaient tellement exaspérés 
contre les Espagnols , par suite de la guerre , 
qu’ils se faisaient un devoir de traiter avec la 
dernière sévérité les infortunés qui étaient 
tombés entre leurs mains. Cette dame consi- 
déra donc comme un ■bonheur inespéré d’aller 
dans une maison de chrétiens , quels qu’ils fus- 
sent. Chargée d'un enfant, et dans un état ap- 
parent de mauvaise santé , ce fut avec un mé 1 - 
lange de désespoir et d’anxiété difficile à pein- 
dre , qu’elle s'y rendit. Elle tremblait de n’être 
pas acceptée et d’être contrainte de retourner 
dans l’affreux donjon qu’elle venait de quitter, 
où l’on n’avait aucun égard pour le rang, et 
où des esclavesde toutes condition^ étaient con- 
fondus pêle-mêle. Tantôt ses oreilles étaient 
choquées des propos indécens qui se tenaient 
auprès d’elle , et dans un autre moment at- 
tristées des plaintes que proféraient des êtres 
aussi malheureux qu’elle -même. Son fils ne 
pouvait rien pour elle, et la malpropreté et 
l’odeur infecte de la prison empiétaient chaque 
jour sur sa santé, lille était donc déterminée à 
accepter quelque offre qu’on lui fit, bien per-f 
suadée que ce que l’on pourrait exiger d’elle ne 
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ne saurait être que fort au-dessous de tout ce 
quelle avait souffert jusqu'alors. Mais, comme 
elle s'y attendait d'abord , elle ne fut pas agréée, 
parce quelle était très-loin de répondre aux 
conditions exigées de l’esclave que l’on avait 
demandée. Toutefois la compassion prenant le 
dessus, elle fut reçue, ainsi que sa petite fdle. 
Mais il existait une autre dilliculté. Son fils 
était dans les fers. Vivre ainsi sans lui , et man- 
ger seule le morceau que réclamait son urgent 
besoin , était impossible à son cœur. L’extrême 
obligeance de ceux que le sort lui avait donnés 
pour maîtres, les ayant portés à remarquer que 
la faveur toute particulière qu’ils lui avaient 
accordée manquait son effet, leur firent bientôt 
découvrir la nouvelle cause de son chagrin. 
Mais demander ce jeune homme pour le traiter 
avecdouceuf , ou d’une manière au-dessus des 
esclaves ordinaires, était s’exposer à voir exiger 
pour lui et pour sa mère une rançon telle à 
faire désespérer pour toujours de leur liberté. 
On l’envoya néanmoins chercher , et les tra- 
vaux qu’on leur assigna à tous deux. furent tout- 
•à-fait insignifians. Au moyen de quelque cir- 
conspection , cette famille # vécut ainsi pendant 
trois ans , au bout desquels la guerre avec l'Es- 
pagne étant devenue plus opiniâtre , les Algé- 
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riens redemandèrent le jeune homme au ba- 
gne , pour travailler avec les autres esclaves à 
réparer les dommages faits à la forteresse par 
le canon des Espagnols. 11 fut alors employé à 
transporter des pierres , et contraint , chaque 
jour , à traverser la ville , pesamment chargé , 
pour aller déposer son fardeau au pied des 
murs , recevant presque à chaque pas d’efïroya- 
bles coups, vu l’impossibilité où il était de hâ- 
ter davantage sa marche. 

Épuisé enfin par les mauvais traitemens , et 

hors d'état , par la faiblesse de son physique et 

de son tempérament , de soutenir plus long- 
temps d'aussi pénibles fatigues t il refusa un 
matin à son. conducteur de se lever de la place 
où il ,était couché , en lui déclarant qu’il était 
libre de le tuer, mais qu’il ne ferait même pas la 
tçntative de reprendre ses travaux accoutumés. 
Pifféreps messages* avaient été envoyés à plu- 
sieurs reprises de la part du consul vénitien , 
dans la maison duquel étaient sa mère et sa 
. sœur, à l’aga.du bagne pour demander qu’il 
fut renvoyé. Quand les Algériens virent qu’il 
était aussi mal , ils crureut qu’il était préférable 
de le laisser vivre , dans l’espoir que la paix 
avec l’Espagne , que l’on s’attendait à voir pro- 
clamer d’un instapt à l'autre , leur vaudrait pue 
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rançon pour lui ; et, comme il leur en coûtait 
moins de le laisser aller que de le nourrir rla^y 
k bagne , ils consentirent à ce qu’il rejoignit 
sa, mère. On désespéra long-temps de sa vie ; 
mais ses blessures furent soigneusementpanséea, 
et les soins de sa maîtresse , de sa mère et do 
sa sœur , lui rendirent la santé. On cacha se 
convalescence de crainte qu’on ne le réclamât 
de nouveau. Quelques mois après la conclusion 
de la paix , une rançon fut offerte pour cette 
malheureuse famille , et elle fut libre. Elle ob- 
tint peu après , par l’obligeance et Je crédit dé 
1 épouse du consul vénitien , passage à bord 
dun navire et tout ce qui lui était nécessaire | 
et s'embarqua pour l’Êspagne, où maintenant* 
rendue an bonheur, elle ne cesse d’adresser des 
témoignages de sa reconnaissance et de soi»* 
affection à sa bienfaitrice. ’ 

• i Nous conservons à peine l’espoir de nous 
soustraire à la peste. Elle augmente jonrneHe* 
ment a Tunis, et, pour comble d’infortune, la 
population de Tripoli souffre k un tel point de - 
la famine , que J on 's’attend h voiries ravages 
de ce premier fléau accroître encore nos maux. 
On a tant retranché sur la nourriture du bétail * 
qu’on ne pourrait pas ensupporter la vue, si cb jk 
à» n’était accoutumé à voir des êtres humains 
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dans un état de maigreur tout aussi déplorable. 
La triste position du royaume dans ce moment , 
fait que les beys ne parviennent que difficile- 
ment à faire rentrer les tributs dus par les 
Arabes , dont le mécontentement est tel qu’ils 
sont presque» insurrection ouverte. Le bey, fils 
aîné du pacha , a été obligé d’aller camper à 
leur proximité avec un corps de troupes , pour 
tâcher de les faire rentrer dans l'ordre ; et des 
escarmouches ont constamment, lieu dans Je 
désert , entre les Arabes et les troupes du pacha. 
On rapporte plusieurs anecdotes concernant 
l’honneur , le courage et l’hospitalité de ces 
guerriers vagabonds. 

Un officier commandant un détachement des 
troupes du bey > poursuivi par les Arabes -, 
perdit son chemin , et»se trouva , a la nuit tom- 
bante , près du camp ennemi. En passant devant 
une tente dont la porte était ouverte il arrêta 
son cheval , et exténué de fatigue et de soif , il 
implora secours. L’Arabe invita son ennemi à 
entrer en toute confiance , et le reçut avec 
toute l’hospitalité et les égards qui ont acquis 
une si grande célébrité à ce peuple. Parmi eux , 
comme chez les héros de l’antiquité j c est tou- 
jours le chef de la famille qui sert les étrangers. 
Quand quelque personne de rang leur rend vi- 
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site , on le voit aussitôt aller chercher un agneau 
choisi dans son troupeau ; il le tue , et sa femme 
veille à ce que ses suivantes l’accommodent aussi 
bien que possible. On conserve encore dans 
quelques tribus arabes l’ancienne habitude de 
laver les pièds , et c’est aussi le chef de fa- 
mille qui s’en charge. Leur souper se compo- 
sait des meilleures parties de l’agneau que l’on 
avait fait rôtir , et leur dessert de dattes et de 
fruits secs. Pour honorer encore plus particu- 
lièrement l’hôte de sôn mari , la femme de 
l’Arabe lui servit un plat de bosine fait par 
elle-même ; il consistait 'en farine et en eau 
pétries de manière à former une pâte que l'on 
posa , pour la faire lever devant le feu pen- 
dant qu’il fut allumé ; après avoir ensuite placé 
cette pâte sur la braise , et l’avoir tournée sou- 
vent , on ia retira à moitié cuite , on la côupa 
en plusieurs morceaux , oh la pétrit une se- 
conde fois avec du lait nouveau , de Phuile et 
du sel , et on lui donna la forme d’un pou- 
dingue , que l’on garnit de faddide , ou petits 
morceaux de mouton séchés et très-salés. ' 
Quoique ennemis l’un de l’autre , cçs deux 
chefs s’entretenaient avec franchise et amitié de 
leurs hauts faits et de ceux de leurs ancêtres , 
quant tout à coup la figure de l’Arabe se cou- 
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vrit d’une grande pâleur. Il se leva précipi- 
tamment de son siège , se retira , et fit dire 
quelques instans après à son hôte que son lit 
était prêt à le recevoir ; qu’il ne se trouvait pas 
bien , et ne pouvait pas assister au reste du 
repas ; qu’il avait examiné le cheval du More, 
et avait pensé qu’il était hors d’état de faire une 
longue et pénible route le lendemain ; mais 
qu’il en trouverait un autre tout frais à la porte 
de la tente où il le verrait , et d’où il espérait 
qu’il s’éloignerait avec vitesse : l’étranger ne 
sachant comment expliquer cette conduite de 
son hôte, se retira pour se livrer au repos. 

Un Arabe le réveilla à temps pour prendre, 
avant son départ , quelque nourriture préparée 
d’avance ; mais il ne vit personne de la famille 
jusqu’à ce que, parvenu à la porte de la tente , 
il aperçut le chef arabe qui tenait la bride du 
cheval , et soutenait les étriers , ce qui , chez 
ces peuples , est la dernière marque d’amitié. 
Lq More ne fut pas plutôt monté , que son 
hôte lui annonça que le plus grand ennemi 
qu’il eût dans le camp ennemi était lui. « Hier 
» au soir , lui dit-il , vous m’avez découvert , 
» en me racontant les exploits de vos ancêtres, 
» le meurtrier de mon père. Voilà les habits 
» ( qu'on apporta dans ce moment à la porte 
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» de la tente ) dont il était vêtu au moment où 
» il fut tué. J’ai souvent juré sur eux , en pré- 
» sence de ma famille , de tirer vengeance de 
« sa mort , et , pour y parvenir , de chercher 
» son meurtrier depuis le lever jusqu’au cou- 
» cher du soleil. Le soleil n’est pas encore levé ; 
» il le sera à peine quand je vous poursuivrai ; 
» et alors vous aurez quitté ma tente en sûreté , 
» où, heureusement pour vous, notre religion 
» me défend de vous attaquer , puisque vous y 
» avez cherché un refuge et que vous vous êtes 
w mis sous ma protection. Mais toutes mes obli- 
» gâtions cessent à l’instant où nous nous 
» quittons , et , dès ce moment ,- vous devez me 
» considérer comme quelqu’un qui a juré votre 
a mort , quelque part et à quelque distance que 
» nous puissions nous rencontrer à l’avenir. 
» Vous montez un cheval qui ne le cède en rien 
» à celui qui m’attend ; de sa vitesse sur le mien 
» dépend la vie de l’un ou l’autre de nous , ou 
» même de tous les deux. » Après ces mois , 
il serra la tnain de son adversaire, et le quitta. 
Le More , profitant du court espace de temps 
qu’il avait d'avance , arriva au camp du bey 
avant d’être atteint par l’ Arabe , qui le suivit 
aussi près du camp que sa sûreté put le lui per- 
mettre. 
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C’est sans doute là un trait d’hospitalité 're- 
marquable ; mais il n’est aucun autre More ni 
Arabe qui ne se conduisit de même en pareil 
cas. • s • ... 

Après son retour du camp , ce chef more , 
dont le nom est Hadgi-Ben-Hassuna , a été fé- 
licité et fêté par tous ses amis ; il a dîné aussi 
avec nous quelques jours après l’événement dont 
il vient d’être question. 11 passe pour l’un des 
meilleurs officiers du pacha ; mais il est fort 
attaché au bey , qui le distingue particulière- 
ment , ce qui lui suscite de puissaus ennemis 
dans la suite du pacha , parmi ces provocateurs 
de faction qui abondent ici. 

Comme il est contraire à la religion de Ma- 
homet de chercher à éviter la peste , les Mores 
s’exposent si volontairement à en être atteints , 
que, depuis plusieurs mois, nous avons été 
obligés de cesser nos visites au château et à 
plusieurs familles mores. 

On ne croit pas que la peste soit encore à 
Tripoli; mais de malins esprits (suivant ce que 
disent les Mores ) ont tellement été occupés 
en dernier lieu a s’emparer d’un grand nombre 
d’individus, et à les faire mourir d’une manière 
extraordinaire, que tous ceux qui necroient pas 
à des causes surnaturelles , sont d’avis que U 
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contagion est dans le pays, et même en ville , ce 
qui est pire. On apprend. , d’après les dernières 
nouvelles de Tunis , qui n’est pas à cent lieues 
de Tripoli , qu’il y meurt sept cents personnes 
par jour. . - 

Il y a ici une famille more distinguée , qui 
avait adopté l’avis qu’on lui avait donné d user 
de quelques précautions contre la peste , et qui 
avait déjà commencé une espèce de quaran- 
taine. Mais hier la fille aînée a épousé son 
cousin , qui demeure avec son oncle , père de 
la mariée , et on n'a pas pu se dispenser de la 
cérémonie de l’envoi mutuel des présens de noce 
de l’époux à sa femme et de la dot de celle-ci" 
à son mari. En conséquence , des chameaux , 
des mulets , et leurs conducteurs , se trouvaient 
réunis à la porte du père de l’épousée , et un 
immense concours de peuple affluait tant dans 
la cour que dans différentes parties de la mai- 
son, d’où l’on sortit un grand nombre de boites 
de la même forme et de la même grandeur , 
contenant diflërens objets d’un très-grand prix , 
qui furent placées sur les bêtes de somme. Un 
grand nombre de paquets renfermés dans de ri- 
chesmouchoirs de soie brodés en or, et beaucoup 
de jolis paniers blancs, faits de feuilles de pal- 
mier , remplis de rafralchissemens et de confi- 
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turcs , et couverts de fleurs choisies ( moyen 
certain de communiquer la peste ) , étaient 
portés par des esclaves noirs de l’un et de l’au- 
tre sexes. Tout ce cortège défila processionnel- 
lement par la ville , et rentra d'où il était 
parti , mais par une porte différente , comme 
cela se pratique en pareil cas. 

La famille , pour éloigner un hôte aussi à 
craindre que la peste , qui se sera vraisembla- 
blement introduite au milieu d’elle , par suite 
de cette cérémonie indispensable , s’est armée 
d’une égide que les vrais croyans regardent com- 
me impénétrable ; ce sont des extraits de l’Alco- 
ran, faits d’après la coutume moresque. Ces cé- 
rémonies , en y comprenant plusieurs jours pas- 
sés en sacrifices à Mahomet par le ministère des 
imans , ont coûté considérablement d’argent 
et une grande quantité d'huile et d’autres pro- 
visions envoyées aux marabouts ou saints. 

Lorsque nous vîmes , il y a quelques mois , 
la mère de la mariée , l’un de ses eufans , une 
petite fille , était malade depuis plusieurs jours. 
Il y avait présent un marabout , qui copiait 
dans l’Alcoran des sentences applicables à sa 
position. Ces sentences étaient aussitôt brû- 
lées sur une assiette de porcelaine ; la cen- 
dre en était soigneusement recueillie , - jetée 
h 
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dans un verre d’eau , et offerte à l’enfant en for- 
me de breuvage. Des reliques de toute espèce la , 
couvraient des pieds à la tète. Sa nourrice la 
tenait hors de la portée des chrétiens , parce 
qu’elle craignait , beaucoup plus que la mère , 
l’effet de leurs caresses et même dfe leurs re- 
gards. Un prêtre se trouva présent au sacrifice 
d’un agneau , pour s’assurer qu’il n’eût pas de 
membres difformes ou qui eussent été maltrai- 
tés d’une manière quelconque en le dépeçant , 
et que le sang en eût été soigneusement ré- 
pandu en terre. La chair lut accommodée et 
servie à la famille , et tous les os furent réunis 
et enterrés avec le même soin que le sang. 

Les écrits d’aucun prophète n’excitentun zèle 
aussi fervent que celui avec lequel les vrais mu- 
sulmans considèrent aujourd’hui l’Alcoran. Ils 
disent que « cet ouvrage , le céleste présent de | 
leur prophète , fut remis à Mahomet , vers par 
vers , par l’ange Gabriel , dans la nuit d’al- * 
kadir. » 

Un vers du chapitre d'al-kadir dit. : « En vé- 
» rité, en vérité, nous avons envoyé l’Alcoran 
» dans la nuit d’al-kadir. 

)> La nuit de l’al-kadir vaut mieux que mille 
» mois. C’est pendant sa durée que les anges 
a» descendent, ainsi que l’esprit de Gabriel , {far 
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» la permission de leur Seigneur , avec ses dé- 
» crets concernant toutes choses. La paix règne 
» pendant la nuit d’al-kadir , jusqu’à l'arrivée 
» de l’adan ( le matin ) ! » 

Pour prouver quel’Alcoran est d’origine cé- 
leste , et qu’il a été transmis ici-bas par des 
messagers divins , les Mores citent entre eux 
le vers ci-dessus d al-kadir , le placent au-des- 
sus des portes de leurs mosquées , et l’écrivent 
sur les murs de leurs appartemens (i). 

(i)Le mot alcoran est dérive du mot arabe koroa , qui si- 
gnifie Jecture. On croit communément que l’Akoran est l’ou- 
vrage de Mahomet , aidé de l'érudition de Batiras , héréti- 
que jacobite , du fanatisme de Servins , moine nestorien , et 
delà superslitiou de quelques Juifs; mais les mahométans 
Croient , comme un article de foi, qu’il n’a point été composé 
par leur prophète, qui a été, disent-ils, un homme sans 
littérature. Ils sont persuadés que Dieu a donné l'Alcoran' à 
Mahomet , par le ministère de l’ange Gabriel , qui a employé 
vingt-trois ans à cette commnnication. 

L’Alcoran a pour base la prédestination , et pour principe 
que , la religion mahométane devant être établie sans mira* 
cle et sans contradiction , il faut punir de mort quiconque 
refuse de l’embrasser. 11 est divisé en suras ou chapitres , 
et les suras sont divisés en petits vers appelés en arabe ayat, 
qui veut dire signes ou merveilles , qui sont tous composés 
dans un style haché. 11 y a sept principales éditions de l'Al- 
coran , deux faitesà Médine, une à la Mecque , une à Cufia, une 
à Bassora , une en Syrie , et l’édition vulgaire ou commune. 
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Il n’est pas permis aux mahométans d'impri- 
mer l’Alcoran ; mais ils en conservent les copies 
manuscrites avec un soin et une jalousie sans 
égale; aussi est-il impossible d’y faire le plus petit 
changement , parce que les Mores frémissent 
d’horreur à l’idée même d’altérer en la moindre 
chose le sens de l’Alcoran. Us sont persuadés 
qu’un chapitre ou un vers qui en est extrait , 
peut les soulager dans une maladie dangereuse , 
les préserver d'accident ou de tous maux à 
venir , prolonger même la vie et la rendre 
•prospère. En un mot , ils ont recours à des pas- 
sages de l’Alcoran dans tontes leurs peines, pas- 
sages que l’on ne se procure qu’à grands frais des 
imans ou marabouts. Une ablution moresque 
est nécessaire avant d’oser toucher au livre 
sacré ; et Mahomet le regarde comme souillé, 
quand tout autre qu’un musulman y porte ses 
regards. 

Depuis quelques semaines plusieurs courriers 
ont traversé le désert qui se trouve entre Tunis et 
cette ville, et ont répandu ainsi la peste sur leur 
passage ; aussi tousleslieuxenvirounans en sont- 
ils infectés. Les Mores eux-mêmes en convien- 
nent ; mais leurs précautions deviennent inu- 
tiles , par la raison qu’ils ne les continuent 
pas ; car si les circonstances les font, dans un 
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moment , interrompre une communication 
irréfléchie entre les gens malades et ceux qui 
se portent bien , ils l’oublient l’instant d’après. 

Hier au soir, un peu avant minuit , l’épouse 
du bey Lilla Aisha , accompagnée des trois 
princesses les plus âgées , Lilla Udacia , Lilla 
Howisha et Lilla Fatima, se sont rendues, en 
passant par les rues , du château à la mosquée , 
pour faire leurs dévotions et des offrandes à la 
châsse d’un de leurs grands marabouts. Elles 
étaient entièrement environnées des dames de 
leur suite , entourées elles-mêmes d’esclaves noi- 
res, qu’escortaient les eunuques et les mamelucs 
du château , et suivies des hampers ou gardes du 
corps du pacha. Les princesses étaient accom- 
pagnées de leurs deux jeunes frères , les princes 
Sidy Hamet et Sidy Useph , avec leur suite. 
La nuit était extrêmement belle , et Je firma- 
ment brillait de cette clarté qui est particulière 
à la Méditerranée. Aucun souffle de l’air ne 
troublait le nuage provenant des vapeurs aro- 
matiques qui enveloppaient le cortège dans sa 
marche lente. Quelques minutes avant qu’il 
s’approchât , le chaoux (héraut d’armes ) faisait 
entendre un cri d’avertissement , portant peine 
de mort contre quiconque oserait lever les re- 
gards sur cette procession sacrée. Des gardes 
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la précédaient pour faire faire place , et leurs 
acclamations de loo , loo , loo , chantées par un 
grand nombre de voix de femmes , choisies pour 1 
la circonstance, étaient entendues de très-loin. 
Les princes , leurs suites , et tous les serviteurs 
mâles attendirent à la porte de la mosquée jus- 
qu’à ce que les princesses eussent fait leurs obla- 
tions , ce qui dura à peu près une heure , après 
quoi ils retournèrent tous au château dans le 
même ordre où ils étaient venus. 

C’est l’état actuel où se trouve le château , 
dont tous les habitans sont si immiuemment 
menacés , qui est cause de cette royale visite 
nocturne à la châsse du marabout. 
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La peste et ses symptômes. — Précautions et quarantaine. — 
Observations sur la peste. — Mortalité journalière , et af- 
freux ravages de la peste. — Tombeau de Mahomet. — 
Manière cruelle de traiter les malades. — Individus enter- 
rés vifs. — Mode d’enterrement. — Respect pour les tom- 
beaux. — Cérémonies en cas de mort. — Maladies occasio- 
nnes par la peste. — Recherches des pirates. — Remèdes 
contre la peste. — Tentative d’un frère pour assassiner 
sdn frère. 



La maison du premier ministre , Mustapha Sé- 
rivan , est maintenant dans un état de quaran- 
taine aussi strict que le permettent les idées des 
Mores à cet égard. Toutefois , il ne veut con- 
venir avec personne , ni même avec le pacha , 
qu’il soit nécessaire de prendre des précautions 
au château , où il assure que la meilleure égide 
est la souveraineté , et où il est , dit-il , néces- 
saire de donner aux Mores l’exemple de la sou- 
mission aux arrêts du destin. 

Il est contraire à la foi musulmane, de comp- 
ter le nombre des morts ; ce qui fait que l’on 
n’est pas exactement instruit de la croissante 
mortalité. Le château esttrès-infecté. Une jeune 





princesse de six ans est morte il y a deux 
jours , et l’une des trois femmes du dernier 
pacha a été enterrée aujourd’hui. D’après les 
ordres du pacha , son cortège a été suivi par 
plusieurs grands officiers de letat , et par quatre 
esclaves noirs , à qui le pacha a donné leur li- 
berté , pour honorer cette veuve de son père. 
Elle a été ensevelie dans de très-riches habits , 
et avec toutes les pierres précieuses qu’elle pos- 
sédait. Ces quatre esclaves affranchis valent 
environ quatre cents louis ; ils coûtent cinq à 
six cents maboobs chacun (i). 

Une longue suite de cercueils , retardés à 
dessein pendant plusieurs heures, furent portés 
peu après les funérailles de cette reine , afin de 
profiter du service (beaucoup plussolennel ) qui 
devait se faire pour elle. Ces cercueils , d’après 
leur richesse , semblaient , par l’éblouissant 
éclat du soleil , une ligne d’or poli , trop res- 
plendissante pour la vue. — Aujourd’hui , pour 
la première fois, les portes du château ont été 
fermées , et il n’y a que quelques personnes 
d’admises. Quatre individus , qui le matin s’y 
portaient bien , furent indisposés hier dans 
l’après-midi ; on les sortit du château hier au 

(i) Un maboob vaut à peu près 8 fr. 40 cent. 
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soir à dix heures , et ils sont morts à minuit. 
Deux d’entre eux tombèrent dans un délire af- 
freux. Ils avaient tous, au moment de leur 
mort , de grandes tumeurs sur les différentes 
parties du corps. 

Les personnes qui sont attaquées de la peste 
sont saisies d’une espèce de stupeur qui dégé- 
nère immédiatement en folie , accompagnée 
de lumenrsetdes plus horribles souffrances, qui 
se terminent en peu d’heures par la mort. 

Le pacha témoigne beaucoup de regrets de 
voir que les chrétiens songent à fermer leurs 
maisons aussi promptement , attendu la famine 
que l’on éprouve ; parce que , dit-il , cette me- 
sure , en déclarant Tripoli attaqué de la peste, 
l’empêchera de recevoir aucun approvisionne- 
ment. Quoi qu’il en soit, les maisons des chré- 
tiens seront toutes fermées à peu près dans 
l’espace d'une semaine, chaque famille arrêtant 
le nombre nécessaire de domestiques qui doi- 
vent rester emprisonnés avec elle jusqu’à ce que 
la peste soit passée. Les salles , les fenêtres et 
les terrasses , vont subir un examen pour une 
stricte et longue quarantaine, à ce que nous 
craignons. L’approche des terrasses et des fe- 
nêtres donnant sur la rue, sera défendue aux 
domestiques ; et les salles préparées de manière 
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à recevoir , sans aucun danger pour la famille, 
tout ce dont elle aura journellement besoin. 
S’il devenait nécessaire de changer de domes- 
tiques ou d’en prendre de nouveaux , les arri- 
vans ne pourraient être reçus qu’en se dépouil- 
lant de tous les vètemens qu’ils ont sur eux ; ils 
prendraient ensuite un bain préparé à cet effet 
dans le sfciffar , ou la salle de la maison , et 
resteraient quinze jours seuls dans une chambre, 
afin de s’assurer qu’ils ne soient pas attaques de 
la peste. Un grand nombre de jarres, conte- 
nant plusieurs livres chacune, sontrempliesd’in- 
grédiens destinés à faire des fumigations dans 
les appartemens ; ces jarres contiennent deux 
tiers de son , et un tiers de camphre, de myrrhe 
et d’aloès , par parties égales. On brûle jour- 
nellement de ce parfum joint à une petite quan- 
tité de poudre à tirer , dans tous les endroits 
de la maison. Les chrétiens se défont de tous 
les animaux à poils et à plumes , dans la crainte 
que la peste ne se communiquât par eux. 

Le moment actuel est pour les chrétiens 
l’instant le plus dangereux de ce cruel fléau. 
Une fois que leurs maisons seront fermées , 
leur sûreté dépendra en grande partie de la ri- 
gidité avec laquelle ils observeront la quaran- 
taine. On ne communique plus ensemble main- 
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tenant qu’en tenant un flambeau de paille , 
entre la personne admise dans la maison , et 
celle qui lui parle. On ne reçoit plus un ami 
que dans un appartement garni de nattes , et. 
au fond duquel il va s’asseoir sur une chaise de 
paille, que l’on ne touche ensuite que lors- 
qu’elle a préalablement subi une fumigation. 
Toutes les clefs donnant entrée dans la maison 
sont gardées par le maître. Si quelque chrétien 
est obligé de sortir pendant cet intervalle, 
avant que les maisons soient fermées , un garde 
marche devant et un autre derrière lui , pour 
empêcher qu’on ne l’approche de trop près, et, 
à leur retour, les gardes sont mis en quarantaine 
pour quelques jours. Sans toutes ces précau- 
tions , Userait impossible d’échapper à la peste, 
qui fait à chaque instant de nouveaux progrès. 

Je ne sais comment vous donner une idée 
exacte de la situation de cette ville ; la conster- 
nation qui y règne ne peut pas se dépeindre. — 
Hadgi Abderrahman a fait voile pour se rendre 
en Suède et en Angleterre , où il va en qualité 
d'ambassadeur. Sa séparation d’avec la belle 
Amnani et, ses enfans a été affreuse, par suite 
de l’état où est Tripoli , en proie dans ce mo- 
ment à la famine et à la peste. J1 s’est résigné 
h la pensée de ne plus revoir que quelques-uns 
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d’entre eux , et cela avec raison ; car la peste 
était dans sa demeure. On ne supposait même’ 
pas que les personnes de sa suite eussent pu sy 
soustraire avant de s’embarquer. S’il a le bon- 
heur d’atteindre Malte avant d’en être attaqué 
lui-même , il sera soumis à une quarantaine de 
quatre-vingt-deux jours au moins. On s’est 
aperçu , à bord , qu’un de ses gens , un cour- 
tier juif, avait des symptômes de peste , et on 
l’a débarque' avant de mettre à la voile. Abder- 
rahraan est tant aimé que tout le monde prend 
part à sa douleur. Les cris que le peuple fait 
entendre pour déplorer les malheurs de sa fa- 
mille , et qui ont commencé avant son départ 
du port , ont continué jusqu’à présent , et aug- 
mentent à chaque instant par de nouvelles 
morts. Dans ce redoutable moment, le soin de 
Lilla Amnani sa femme , et de sa fille aînée, 
est dévolu à son frère Adgi Mahmute , qui se 
meurt dans des tourmens inconnus jusqu’alors, 
en ce que la peste s’est d’abord portée vers sa 
bouche , où elle produit de violentes tumeurs ’ 
et l’empêche de rien prendre. Il tombe quel- 
quefois dans un délire , tel qu’il faut plusieurs 
hommes pour le tenir. Quoique personne de sa ' 
famille né fût malade au moment du départ de 
son frère , sa femme et ses enfans (dont l’un est * 
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déjà enterré), ainsi que plusieurs autres per- 
sonnesde la famille d'Abderrahmau , se suivent 
rapidement au tombeau. Lilla Aninani , la fille 
d’Abderrahmau, et sa nièce, sont les seules 
dames de cette famille encore existantes. De 
tous ses esclaves et autres serviteurs, il ne reste 
plus qu'un vieux eunuque noir qui est malade 
de la peste pour la troisième fois. Dans le court 
espace de temps qui s’est écoulé depuis le départ 
de l ambassadeur, il estmorteent personnes de 
sa maison ; et il est probable qu’il ne restera 
pas un seul membre de sa famille pour lui ven- 
dre compte de tous ces désastres. 

On dit que la peste règne ici avec plus de 
force dans ce moment qu elle n’a jamais régné 
à Constantinople depuis des siècles ; et il est 
prouvé , par des relevés , qil’elle enlève deux- 
fois plus de monde qu’à Tunis ( dans la propor- 
tion relative de la population des deux villes), 
lorsqu’on portait journellement eu terre cinq 
cents personnes dans cette dernière ville. Au- 
jourd'hui on eu a sorti au-delà de deux cents de 
celle-ci. — La. population de Tripoli est de 
quatorze mille âmes , et celle de Tunis de 
trente mille. 

Notre maison , la dernière des maisons chré- 
tiennes qui soit restée eu partie ouverte , a 
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commencé le juin une quarantaine complète. 
La grande salle, qui se trouve à l’entrée, est 
divisée en trois parties, et la porte de la rue 
u’est jamais ouverte qu’eu présence du maître 
de la maison , qui en garde lui-même la clef. 
Cette porte ne s’ouvre qu’une fois par jour , et 
alors il se rend lui-même jusqu'à la première 
salle , d’où il envoie un domestique pour Fou- 
vrir. Le domestique revient , et la personne 
qui est dans la rue attend jusqu’à ce qu’on lui 
dise d’'entrer avec les provisions qu’on l’a chargée 
d’acheter. Cette personne trouve en entrant un 
vaisseau plein de vinaigre et d’eau pour y dé- 
poser la viande, et un autre rempli d’eau pour 
les légumes. 

Parmi les articles que l’on peut introduire 
sans ces précautidns , sont du pain rassis , dû 
sel en barres , des cordes de paille , de l’huile 
- transvasée de la jarre , afin d’éviter les miasmes 
pestilentiels que pourrait renfermer son enve- 
loppe de chanvre , du sucre sans papier ni boite; 
Quand tous les articles d’approvisionnemens 
sont entrés, le porteur met le compte auprès, 
et ce qui peut revenir sur l’argent qu’on lui a 
donné , et sort en fermant la porte sur lui. Dé 
la paille , mise d’avance dans la salle , est al- 
lumée à une très-grande distance au moyen 
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d’une lumière placée au bout d’un bâton ; et il 
n’est permis à personne d’entrer dans la salle 
jusqu’à ce qu’on la croie suffisamment purifiée 
par le feu. Cela fait, le domestique ramasse le 
compte avec un grand bâton , et l’expose au- 
dessus de la fumée de la paille , ferme la porte , 
et rend la clef à son maître qui a été présent 
pendant toute la durée de ces différentes opé- 
rations, dans la crainte qu’on n’en négligeât 
quelques-unes, parce que l’on peut dire que de 
leur exécution dépend l’existence de toutes les 
personnes de la maison. 

Huit individus qui, pendant ces sept derniers 
jours , ont été employés à nous procurer des 
provisions , ont été attaqués de la peste et en 
sont morts. Celui qui se trouvait trop mal pour 
rapporter lesdifférens articles qu’il avaiit achetés, 
les remettait à son plus proche voisin, qui, s’ac- 
quittant toujours fidèlement de la commission , 
succédait comme de juste dans le même em- 
ploi , s’il le désirait , ou bien en recomman- 
dait un autre. 11 est arrivé que des Mores , fort 
au-dessus dune semblable occupation, , ont re- 
mis aux chrétiens , avec la charité la: plus em- 
pressée , les vivres qu’ils avaient envoyé cher- 1 
cher. Les Mores s’acquittent aujourd’hui d’actes 
de bonté dont on verrait peut-être peu d’e xemples 
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dans la chrétienté , surtout daus d’aussi terribles 
circonstances que celles où nous nous trouvons 
dans ce moment. Voici un exemple de leur 
philanthropie qui a eu lieu tout récemment. Une 
fille chrétienne gisait abandonnée, le désir de 
leur propre conservation ayant porfé tous ses 
amis et même sa mère à fuir son lit empesté; 
mais elle trouva un cœur paternel dans un 
Barbaresque. En passant près de sa demeure, il 
entendit ses géniissemens , et présuma qu’elle 
était la dernière de sa famille qui fût encore en 
vie mais s’étant convaincu du contraire , il 
jeta sur elle un regard de compassion mêlé • 
d’horreur ; il la secourut , et , jusqu’à ce que 
la peste eût mis un terme à ses maux , il ne 
l’abandonna pas un instant , méprisant lés amis 
de cette infortunée qui l’avaient abandonnée à 
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ses soins genereux. 

Les frais qu’il en coûte et le danger d’inhu- 
mer les morts sont devenus si grands , et les 
planches pour faire les cercueils si rares , que 
l’on apporte les corps sur les seuils des portes, 
où l’on cherche à obtenir du premier qui vent 
s’en charger , de les transporter sur ses épaules 
ou dans ses bras jusqu’au cimetière , en tâchant 
de suivre la longue file de cercueils que l’on y 
porte à midi , pour profiter de la grand’messe. 
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Aujourd’hui le nombre des morts s’est monté à 
deux cent quatre-vingt-dix. 

Un médecin génois qui a été ici pendant 
plusieurs années , et qui jouissait d’un traite- 
ment fixe de la courjle Tripoli et des consuls 
étrangers, reçut il y a quelque temps l’ordre 
de se rendre au château. N’ayant pas obtempéré 
aussitôt à cet ordre , une garde fut envoyée pour 
l’emmener de force ; mais certain qu’il serait 
bientôt victime de la peste, sans pouvoir don- 
ner aucun soulagement aux personnes du châ- 
teau , parce que malheureusement c’est une 
maladie qui cède rarement aux efforts de la 
médecine , il résolut de se soustraire à la re- 
cherche dont il était l’objet , et s’embarqua , sans 
avoir été découvert , à bord du vaisseau où 
Abderrahman a fait voile pour l’Europe. 

Les lamentations du peuple sont toujours 
• les mêmes ; et il ne se passe pas d’heure que 
l’on n’entende quelqu’un déplorer une nouvelle 
perte. On ne dit plus de messes en ville pour les 
morts. On réunit les cercueils que 1 Wfait tous 
sortir en même temps des murs a midi précis ■ 
et on célèbre alors une grand’messe commune, .à 
une mosquée qui est hors de la ville, sur la route, 
qui conduit au lieu de la sépulture. La terreur 
<ju inspire cette mélancolique procession aug- 




hiente à chaque instant. On a tü passer aujoür* 
d’hui un More de distinction qui n’a pas man- 
qué une seule fois depuis qui nae jours de faire 
cette triste promenade à la suite dé quoiqu’un 
de sa famille $ on le regarde lui-même comme 
dans la dernière période, de' la maladie , et 
Cependant il se traîne èntore , soutenu pat 
ses esclaves » sur les pas de sa femme et de son 
fils aîné , auxquels il a le malheur de survivre» 
À sa mort les richesses de sa famille passeront 
au pacha , puisqu’il ne restera personne qui y 
ait droit. 11 en eSt de même de toutes les pro- 
priétés de ceux qui meürent sans laisser de pa-* 
rens , excepté la part qui revient à l 'église. Les 
terres et maisons ainsi dévolues à l’église, en 
freine propriété ou en réversion , étant consi- 
dérées comme sacrées par le prince et le peuple 
dans tous les états mahométans , il s’ensuit que 
fit» quelque manière que là propriété soit acquise 
par cçux qui en font la réversion à des établisse- 
tttens religieux , elle est toujours exactement 
•transmise a leurs descendans mâles. La Mecque 
et Médine sont généralement les deux endroits 
'que l’on préfère pour faire de semblables do- 
nations. Le Caveau de la Mecque, où l’ange 
Gabriel à remis FAlCbran à Mahomet , et le 
tombeau fié ce prophète à Médine rendent 
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tés deux villes sacrées au-dessus de toutes les 
autres. On donne le nom de vacafa ces dona- 
tions pieuses, pour lesquelles on paye annuel- 
lement une légère rétribution à l’église jusqu’à 
l’extinction de la famille qui en est en posses- 
sion , après <Juoi elles retournent tout entières 
à leur première destination. 

Les femmes, que l’on avait vues jusqu’à présent 
toujours voilees , offrent l’image du désespoir 
par la manière dont elles errent dans les rues, 
les cheveux épars et leurs baracans ouverts , à 
la suite des convois funèbres de leurs familles» 
Quoique le chagrin s’exprime ici plus souvent 
par des gestes qu’autrement , on doit cepen- 
dant convenir que jamais ou ne put en té- 
moigner un plus légitime qu’aujourd’hui , où 
tousceuxque nous voyons ont à déplorer la perte 
d’un ami , d’un parent. Aucun étranger n’est ap- 
pelé à joindre ses larmes à ceux de la famille. 
Le père qui conduit aujourd'hui son fils au tom- 
beau , y a conduit hier sa fille et avant-hier sa 
femme ; le reste de sa famille est chez lui lan- 
guissant de la pes'e , tandis que sa propre mère, 
que le sort cruel n’a épargnée quepour suivre sa 
postérité , continue encore avec son fils sa 
cruelle promenade journalière. 

Depuis le commencement de cette terrible 
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thlâmité , il est mort trois mille personrieâ 
<laris cette ville (à peu près le quart de sâ 
population), et le nombre des victimes aug- 
mente encore Chaque jour. 11 faut observer que* 
dâns toutes les maladies', les Mores Ont dé 

t 

grands désavantages , provenant de la manière 
dont on traite les malades. Je crois qu’il est 
Souvent douteux de saîvoir si le patient meurt 
de la maladie dont il est atteint, ou de la mairi 
de ceux qui le soigneut. Ils paraissent n’avoir 
que des notions très-imparfaites sur la méde- 
cine. Le feu est un de leurs principaux remè- 
des. Ils s’eti servent presque contre tous les 
maux. Poür les blessures , les indispositions * 
les rhun\es et même lës maux de tête , ils ont 
recours à ün fer chaud avec lequel ils brûlent 
la partie malade. Ils font les amputations d’une 
manière sûre, quoique grossière. Mais dans top- 
tés les maladies, comme fièvres et autres, on peut 
presque affirmer qu’il en meurt un quart de la 
maladie , et les trois autres quarts des remèdes 
dont On fait lisage. Ils donnent , par exemple , 
de là graisse bouillie avec du marc de café à un 
enfant de trois mois , pour un rhume ; et à un 
homme, dans le paroxisme de la fièvre, un 
plat de ce qu’ils appellent tarshia , composé de 
poivre rouge , d’ognons , d’huile et de légumes; 

V ■ * ■ 



\ 



t 



Digilized by Google 




f 



*97 

9 U d’un autre plat appelé bazzine , qui est uuq. 
espèce de poudingue accommodé avec une 
grande quantité d’huile , garni de viande saléq 
et séchée , connue sous le nom de kaddide* 
Lorsqu’ici on çroit qu’une personne est sur la 
point de mourir, elle est aussitôt entourée de ses 
amis qui commencent à jeter des cris perçaUs, 
pour la convaincre qu’il ny a plu$ d’espoir, et 
qu’on ne la compte déjà plus au nombre deç 
vivans. Le bruit et 1’h.orreur d’une pareille 
scène doivent nécessairement hâter la fin du 
moribond, déjà affaibli par la maladie. Si pat 
hasard il souffre trop (-comme dans un accès )* 
ils lui introduisent dans la bouche une cuillerée 
de miel , ce qui d’ordinaire Je délivre de tous les 
maux ; c’est-à-dire qu’il est étouffé., tandis que, 
s’il eût été traité différemment, ou même abau-i 
donné à la seule nature, il eût peut-être guéri. 
Ensuite, comme, d’après leur çeligion, ils croient 
que. le défunt ne peut être heureux tantqu’il 
n’est pas en terre , ils le lavent complètement,- 
lorsqu’il est encore chaud , la plus grande côn-\ 
solation que ses amis puissent avoir, étant do. 
le voir sourire pendant cette opération , parce 
qu’ils regardent ce sourire comme une appro-, . 
nation de sa part, sans s’imaginer que ce n’est, 
autre chose qu’une convulsion produite par le. , 

a 
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lotions et l’action de l’air sur le corps du -mal- 
heureux avant son dernier soùpir. Ceci ex- 
plique comment il arrive ici qu’un si grand 
nombre de personnes sont enterrées vives ; on 
assure que ce nombre se monte au tiers des 
personnes décédées, * 

Un négociant , mort ici il y a quelque temps» 
fut inhumé moins de deux heures après qua 
Ton s’imagina qu’il avait cessé d’exister. Dana 
l’après-midi du même jour, quelques person- 
nes, passant auprès du cimetière, entendirent 
des cris affreux, A leur retour en ville, elles rap- 
portèreutxe quelles avaient entendu. Comme 
cet homme se trouvait être le dernier qui avait, 
été enterré ce jour-là , ses amis se rendirent 
de bonne heure le lendemain à son tombeau ; 
ils l’ouvrirent et trouvèrent le défunt assis. Il 
était parvenu à arracher tous les vêtemens dont 
il était enveloppé ; mais il avait été étouffé. 
Lorsqu’ils se disposent à mettre un Corps en 
terre, ceux qui en ont le moyen lui remplis- 
sent les oreilles , les narines et le dessous des 
sourcils de camphre et des épices les plus re- 
cherchées qu’ils peuvent se procurer, et brûlent 
une grande quantité d’herbes aromatiques au- 
dessous des planches où le corps est lavé, lia 
l’habillent ensuite avec tout ce qu’ils possèdent 
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de mieux , et l’ornent de tout l'or et des bijoux 
dont ils peuvent disposèr. Une jeune fille, 
est vêtue dans le costume d’une fiancée , avec 
des bracelets à ses mains et à ses pieds, Dès. 
qu’elle est habillée., on l’enveloppe dans une 
belle pièce de toile blanche neuve, apportée 
de la Mecque où elle a été bénite. — 1 .es plus 
pauvres Juives travaillent nuit et jour jusqu’à 
ce qu’elles aient amassé assez d’argent pour 
acheter une pièce de toile , quelles conservent 
jusqu’à çe que l’on en ait besoin pour les in- 
humer. 

Si c’est onç femme, le cercueil est couvert 

■ ' ■ 

des plus. riches jéliçs, ou vestes brodées. quelle 
se trouve avoir; et, si c’est un homme, de 
courts cafetans en tissus d’or et d’argent. On 
place , à la tête du cercueil d’un homme , son,, * 
turban aussi orné qu’on le peut , et aussi grand 
que le permet son rang. Les turbans indiquent 
tout de suite, à ceux qui ont l’habitude d’en, voir, 
le rang de ceux qui les portent. On reconnaît, 
à la manière dont Us sont pliés, à leurs. di- 
mensions et à leurs formes * les grades militaires 
dans l’armée et dans la marine, la hiérarchie dès 
dignités ecclésiastiques ; et on apprend par eux 
à distinguer les princes du souverain. Le turban 
d’un hadgi est différent de tous les autres.; et i)c 
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n’y a qu’un chérif de la Mecque qui puisse eût 
porter un vert. La largeur du turban augmente 
alors selon le rang dé celui qui le porte; et, soit 
qu'il appartienne à l’armée, à la njiyr ÿe ou à, 
l’église, on te voit aux plis de son turban. Au, 
lieu d’un turban , on attache au haut du cer-< 
cueil d’une femme un gros bouquet de fleurs, 
nouvelles, si l’on peut s’en procurer; ou d’wv, 
tificielles , si on ne le peut pas. Le corps est 
souvent porté par les plus proches païens du 
défunt', qui", dans le trajet au cimetière, sontj 
remplacés à chaque instant par quelques-uns de 
.scs amis , ou quelques personnes qui dépendent 
de la famille. Tous sont si empressés à rendre 
ce dernier devoir, que lé cercueil est continuel- 
lement changé d’une épaule à l’autre, jusqu’au 
» . , . ■ > j 

cirtietiere, au risque de Je voir tomber a chaque 
,iiy.*« •>! *■« .m j»u* 

instant. 

Quand ort sort une femme non mariée de la 
maison pour l'ensevelir, ils chantent leur loo, 
loô, loo, au-dessus du corps. A toutes les fêtes et , 
mariages , on paiè un. certain nombre de femmes 
pour chanter cet air, qui n’est qu’une répétition 
continuelle de ces mots; et ils regardent comme 
un mauvais pronostic d enterrer, sans cette cé- 
rémonie , üne femme qui n’a pas assez vécu 
pour l’entendre à ses noces , parce que c’est 1% 
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première fois quelle puisse avoir celle satisfac- 
tion. On creuse un trou à peine assez grand 
pour contenir le corps ; on l’enduit entièrement 
d’une composition de chaux, qu’ils font, en 
très-peu de temps , aussi proprement que de la 
terre de porcelaine } et on tire ensuite le corps 
du cercueil , pour le placer dans ce trou , après 
quoi on récite des prières au-dessus. L’imau de 
la paroisse l’accompagne depuis la maison jus- 
qu’au cimetière. Si le corps est enterré à midi , 
ceux qui le portent s’arrêtent à la plus grande 
mosquée , pour entendre la grand’messe. Quand > 
le corps est enseveli , la fosse est recouverte 
de larges planches de sapin, pour empêcher 
qu’il n’y tombe du sable. Ces planches forment 
une branche considérable du commerce de cette 
ville avec Venise , d’où on les tire. On enterre 
toujours ici à une très -petite profondeur, ce 
qui est d’autant plus extraordinaire qu’ils savent 
que toutes les nuits il vient de la campagne un 
nombre considérable de chiens qui parcourent 
la sépulture de leurs amis défunts; et cepen- 
dant il n’existe pas de peuple qui respecte phis 
qu’eux le séjour des morts. 

Ou ne voit d’inscriptions que Sur les tom- 
beaux de gens de quelque importance. On est 
da ns. l’habitude ici de visiter souvent le petit 
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espace qui renferme les restes d’un ami. Ce sont • 
surtout les femmes qui fout le plus fréquem- 
ment ces pieuses visites, et elles choisissent or- 
dinairement le vendredi , la veille du sabbat 
dé Mahomet. Les musulmans croient qu’alors 
tous les morts sont en mouvement , debout et . 
visitant leurs parens , ou leurs amis qui reposent 
auprès d'eux ; et cette idée extraordinaire est un 
des motifs pour lesquels ilsattachentune si grande 
importance à vêtir les morts, parce que, disent* 
ils , quelle serait l'indignation d’un ami défunt, 
de se trouver dans une société aussi respectable , 
habillé d’une manière inconvenante, et cela 
par la négligence de ceux auxquels il était allié 
par le sang , avant son décès ? — Les tombeaux 
sont blanchis et toujours entretenus en bon 
état.. Les femmes les plus pauvres observent ici 
çes différentes coutumes , aux dépens même 
de leur subsistance journalière. Une pauvre 
Juive achètera un panier de chaux (appelé ici 
cuffa), et ira elle-même blanchir et décorer la . 
tombe d’un parent quelle aura perdu ; elle 
plantera autour des fleurs nouvelles , et en ar- 
rachera tout ce qu’elle jugera ne pas devoir y 
croître. — Les tombeaux des grands sont distin- 
gués par un marabout ou petite chapelle qui est 
bâtie au-dessus, que l’on tient dans la plus 
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grande propreté , et qui est journellement or- 
née de fleurs les plus chères , placées dans des 
vases de porcelaine. 

Il y a ici un tombeau , appartenant à la fa- 
mille d’un bey , que l’on conserve avec le plus 
grand soin. Il est dans un cimetière non loin 
de la ville. Des lumières y brûlent constamment, 
et un grand nombre dé beaux bouquets de fleurs 
fraîches, et des jasmins d’Arabie, passés dans 
des fllamens de feuilles de dattier, sont sus- 
pendus en festons autour du tombeau. Cette 
petite chapelle est ouverte de quatre côtés. Elle 
a des voûtes du haut en bas, fermées par des 
barreaux de fer, parfaitement travaillés e\ 
dorés. 

Le grand nombre de fleurs nouvelles dispo- 
sées avec goût , et leur délicieuse odeur, jointe 
à la propreté, à l'agrément et à la solennité-dû 
lieu , produisent d’abord un assez puissant effet 
sur l’imagination. C’est le seul tombeau, excepté 
ceux de la famille royale , qui soit aussi bien 
entretenu. 

Dès qu’un décès arrive dans une famille , 
l'alarme est aussitôt donnée par ces mots voul-> 
liafi-vou , répétés sans cesse d’un cri perçant , 
par les parens et par toutes les personnes de la 
maison. Ces cris, que l’on entend à une grande 
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distance , servent à réunir tontes les femmes, 
connues de la famille, ou qui en dépendent , afin, 
de venir crier sur le corps du défunt, et selamen-. 
ter avec ses plus proches parens. Rien n’est plus 
affligeant que de voir une veuve ou une mère 
inconsolable, plongée dans la douleur, obligée 
de recevoir les visites d’une centaine de femmes, 
au moins, qui s’offrent pour pleurer avec elle. 
Chacune la prend à son tour dans ses bras , lui 
place la tête sur son épaule , et crie ainsi sans 
interruption pendant plusieurs minutes, jus- 
qu’à ce qu’enfin l’infortunée, étourdie partout 
ce bruit, et fatiguée d’entendre constamment ré-, 
péter son malheur, tombe sans connaissance de 
leurs brassur le plancher! Ilslouentaussi un cer- 
tain nombre de femmesquifontun bruitsembla- 
ble autour ducercueil plaoé au milieu.de la cour 
de la maison , et sur lequel elles s’égratignent 
le visage , à. un tel point qu’on croirait quelles 
ont été saignées aux tempes avec une lancette. 
La cérémonie terminée , elles s’appliquent une 
espèce de craie blanche sur la figure , pour ar- 
rêter le sang et guérir les plaies. On loue ces 
femmes indifféremment , pour des enterre- 
mens, des mariages ou des fêtes. C’est aux der- 
nières quelles chantent leur loo, loo, loo , et 
d«s vers quelles improvisent : on les entend à. 
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vm mille de distance. Les Bédouins diffèrent 
■des Tripolitains dans cette dernière cérémonie 
du cercueil. Ils ne crient pas au-dessus com- 
me ces derniers ; mais ils improvisent les louan- 
ges du défont, en même temps que les pareils 
dansent ‘lentement autour dn corps. J’espère 
que toutes ces cérémonies , dont j’ai été moi- 
même témoin , vous intéresseront. 

Au commencement de ce mois(juillet 1785 )> 
les ravages toujours croissons de la peste prê- 
taient aux événemèns qu’elle fait naître un ca- 
ractère encore plus affreux que de coutume. Au 
lieu de brillans cercueils, d’imans et d’amis 
pour composer le funèbre cortège, on liait' 
cinq ou six cadavres ensemble sur un même 
chameau, et on les envoyait ainsi à la sépulture ! 
Des collogis ou soldats étaient désignés pour 
parcourir la ville et la déblayer des cadavres de 
ceux qui mouraient dans les rues , et qui s’y 
trouvaient encore disséminés. — Une femme, 
dans l’agonie de la mort, allait être ramassée 
par eux , quoiqu’elle eût encore quelques in- 
stans à vivre , quand toutà coup on la vit éten- 
dre les bras pour s’opposer à ce qu'ils troublas- 
sent ses derniers momens, et les solliciter d’at- 
tendre jusqu’à leur prochaine tournée. 

On vient heureusement de découvrir une 
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particularité qui contribue d’une maniéré - 
cruelle à augmenter les progrès de la peste et 
la corruption de l’air. Le cydej ou gouverneur 
des Juifs, avait établi un impôt additionnel de 
vingt pataquès ( 120 francs) , sur tous les en- 
terremens , pour pourvoir aux moyens d’inhu- 
mer lès pauvres. Il en est résulté que-, pour évi- 
ter la taxe, beaucoup de Juifs ont été enter- 
rés chez eux. Ceux qui avaient recours à » 
Ce moyen , creusaient des fosses dans leurs 
cours; mais , comme ils étaient dans la né- 
cessité de ne travailler que la nuit > de' 

crainte d etre découverts , l’odeur des cada- 
» . 

Vres devenait si repoussante , qu’elle les tra- 
hissait et augmentait encore le nombre des vie 1 
times. Beaucoup de malheureux , qui 11’a- 
Vaient pas d’amis pour leur rendre les derniers 
devoirs , s’assemblaient en foule autour des 
maisons des consuls étrangers, et y mouraient ; 
les corps d’une infinité d’autres y étaient portés 
par ceux qui survivaient : les Uns et les autres 
ont été relevés à grands frais et enterrés. Le dé- 
lire a continué jusqu a ces derniers jours h s’em- - 
parer de ceux qui étaient attaqués de la peste. 

Un esclave ,- dans cet état , s’est échappé du 
château , et , après avoir couru par les rues de 
la ville , 9 est précipité, sans qu’on ait pu s’y 
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opposer, par-dessus les murs, et s’est tue. Plu- 
sieurs individus, dans la même position , ont 
été rencontrés dans différentes parties de la 
ville. Le château a offert une scène de destruc- 
tion encore beaucoup plus mélancolique que 
quelque autre partie que ce soit de la ville; ce 
que 1 ou attribue au nombre immense de per- 
sonnes qu’il renferme. Presque tous les princi- 
cipaux officiers de l’état sont morts. Le bey a 
perdu deux beaux garçons ; tous les pavillons 
des maisons consulaires ont été arborés à mi- 
mât , pour l’aîné , et les navires dans le port ont 
tiré des salves de minute en minute , jusqu’à 
l’après-midi : alors les pavillons ont été hissés 
entièrement, et les navires ont tiré vingt et un 
coups de canon chacun. 

Durant ccs dernières six semaines , la peste 
a enlevé les deux cinquièmes des Mores* la 
moitié des Juifs , et les neut-dixièmesdeschré- 4 
tiens qui n'ont pas pu se procurer tout ce qui 
était necessaire pour faire quarantaine : mais ce 
terrible fléau est fort heureusement beaucoup di- 
minué, etdepuisquelque temps il ne meurt plus 
que sept a huit personnes par jour; aussi nous 
flattons-nousd’en être bientôt quittes. Quoi qu’il 
en soit de cet heureux changement, les mai- 
sous consulaires ne sont pas encore ouvertes , 
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et ceux qui se sont relâchés sur leur quaran- 
taine, l’ont payé chèrement par les craintes dé 
la contagion occasionées dans les familles , et 
par la mort de quelques domestiques-. 

Pour entretenir notre agitation , qui s’était • 
un peu calmée par la diminution de l’épidémie, 
une partie de la flotte du capitan pacha s’est 
présentée ici et y a répandu l’alarme. Ses ga- 
lères et ses croiseurs sont en partie montés par 
les hommes les plus téméraires , et leurs chefs 
diffèrent peu de capitaines de voleurs. Le ca- 
pitan-pacha est l’ennemi déclaré du pacha dé 
Tripoli; et, d’après l’état déplorable où se trouve 
la place dans ce moment, il dépendait entière- 
ment de lui , s’il l’eût jugé à propos , de vexer 
le pacha , et d’ajouter encore aux malheurs de 
la ville. Un bateau , monté de six chaoux, fut 
envoyé du château au commandant turc; mais 
il ne voulut comiriuniquer avec lui que pour 
lui dire qu’il attendait à chaqùe instant plu- 
sieurs frégates turques. Les drapeaux chrétiens 
et moresques ont été arborés en l’honneur du 
grand-seigneur ; mais le pacha donna ordre de 
ne tirer aucune salve. Le lendemain de leur ar- 
rivée, lesTurcs envoyèrent un chaoux avec une 
lettre au pacha, pour l’informer qu’ils étaient à 
la recherche d’un pirate qui s’était réfugié dans 
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le port. A la réception de ce message , le pacha 

ordonna que les batteries les saluassent , et pria 
les consuls de prescrire que les bàtimens chré- 
tiens en fissent autant. A ce salut général , les 
Turcs ne répondirent que par quatre coups de 
canon : ils tireut toujours un nombre pair. Le 
corsaire , qui était entré avant eux dans le port , 
se trouvait être commandé par l’un des plus dé- 
terminés pirates qui infestent la Méditerranée , 
et monté par deux cents bandits arnautes. Entre 
autres actions atroces qu’ils ont commises , ils 
ont récemment massacré la plus grande partie 
des passagers et matelots d’un navire vénitien. 

Ils avaient encore à bord ceux de ces malheu- 
reux qu’ils n’avaient pas jugé à propos de faire 
mourir. 11 ne se trouvait dans ce nombre que * 

quatre Vénitiens, qui furent rendus au consul. 

On avait dit que le capitaine du pirate était 
mort à la suite des blessures qu’il avait reçues 
dans le combat avec les Vénitiens; mais ce 
bruit n’avait été répandu que pour le mettre à 
couvert. Il s’est soustrait à 1 a recherche tant des x 

Turcs que des officiers du pacha , et est par- 
venu à gagner la mosquée du Seide , où il est 
maintenant. Le capitan-pacha veut se plaindre 
du pacha au grand - seigneur, parce qu’il a, dit- 
il, donné refuge à ce misérable. Les consuls ont 
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tous envoyé des certificats au sultan sur cet évé- 
nement; et malgré la peste le cheik a été reçu 
dans les maisons chrétiennes afin d’obtenir ces 
déclarations. 

Les Vénitiens continuent à être en guerre 
avec Tunis. Ce royaume leur a offert 4<>>ooo 
pataquès (environ 240,000 francs) pour faire 
la paix ; mais cette offre n’a point été acceptée. 

On a eu récemment quelques exemples d’in- 
dividus qui ont eu la peste, et s’en sont guéris 
successivement jusqu’à sept et huit fois, mais 
qui à la fin en sont morts. Plusieurs personnes 
attaquées de cette manière ont été sauvées par 
le secours d’une , femme more , qui a pendant 
long-temps persisté à ouvrir les tumeurs, et 
est parvenue ainsi à guérir ses malades. Maison 
ne croit pas que «ette opération , quoique cou- 
ronnée du succès en dernier lieu, eut produit 
quelque effet dans le fort de la contagion. Cette 
femme a perdu tous ses parens et ses amis dans 
les premiers tempsde la peste. — Nousavonsreçu 
des nouvelles de Hadgi-Abderrahman , l’am- 
bassadeur more , pendant sa traversée en An- 
gleterre. Comme nous nous y attendions , il a 
fait uuelongue quarantaine de cent quatre jours, 
à Malte , parce qu’il avait un de ses secrétaires 
atteint de la peste. Le médecin qui s’est enfui 
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d'ici à bord du navire d’Abderrahman , a rendu 
de tels services au lazaret de Malte , que sa con- 
duite , dans cette circonstance , lui vaudra pro- 
bablement sa fortune et une grande réputation. 
Il a , entre autres opérations singulières , suivi 
la méthode’ de la femme more , et ouvert les 
tumeurs qccasionées par la peste , en lisant 
une lancette au bout d’une perche de huit à dix 
pieds de long , et se servant d’une loupe pour 
opérer plus sûrement. Tout ceci l’a mis en 
grand crédit. . ■ . . 

Différentes époques ont été fixées pour ou- 
vrir les maisons consulaires; mais cette mesure, 
si désirable d’ailleurs, eut été on ne peut plus 
désastreuse dans le moment actuel, en ce que 
la peste règne au dedans comme an dehors de 
la ville , et que la cause en est encore inconnue. 
Un chrétien est allé à cheval , il y a quelques 
jours , au bazar de vendredi , qui est à environ 
deux milles de la ville ; et , depuis cette époque , 
il est venu au cheval trois tumeurs qui ressem- 
blent à la peste , et qui occasioneront vrai- 
semblablement sa mort. Quand cette cruelle 
maladie se déclare , les bestiaux paraissent en- 
être pluspromptement atteints que les hommes. 

Un exemple atfreux d’intérêt et de crainte a 
eu lieu hier , à l'occasion d’une pauvre esclave 



noire qu'un marchand juif avait achetée. Dès 
que le marché fut conclu , la malheureuse créa- 
ture fut conduite et laissée dans la maison de 
son nouveau maître. Celui-ci, s’étant peu après 
aperçu qu’elle avait la peste, la renvoya aussi- 
tôt à celui de qui il l’avait achetée , lequel , pour 
la même raison , se hâta de la chasser. Craignant 
de perdre leur argent , ces deux individus re- 
fusèrent également de la recevoir dans leurs 
demeures. Dans cet état désespéré , l’infortu- 
née courut au hasard dans les rues, où chacun., 
sachant quelle était malade , la renvoya de 
porte en porte , jusqu’à ce qu’enfin la Provi- 
dence mit un terme à ses souffrances. Elle ex- 
pira près de la maison d’un More , qui ne cher- 
cha pas à troubler ses derniers momens , malgré 
toutes les craintes qu’il avait eues de la voir 
s'introduire chez lui, attendu qu’il en était ab- 
sent dans ce moment, et qu’il l’avait déjà ren** 
contrée plusieurs fois sur la route qui cherchait 
à entrer dans toutes les maisons. 

Quelques circonstances très-extraordinaires , 
arrivées à ce mèmè More dans ses derniers 
momens et sous mes propres yeux, serviront 
à vous faire connaître plus particulièrement le3 
mœurs de cette partie du monde. Je suis fâché 
quelles prouvent en même temps que le nom de 



barbare est quelquefois applicable aux actions de 
ses habitans. Cet homme était un Hadgi. Il se 
nommait Hamet ; il était drogman (officier de 
la garde attachée au consul anglais) , et se refusa 
à être en quarantaine dans la maison consu- 
laire , pendant la peste , à cause de sa famille. 
Il était marié à une très-belle femme , nommée 
Mariuma , et était depuis peu de jours chez lui 
lorsqu’il fut atteint de la fatale contagion. Pen- 
dant la dernière période de sa maladie , sa 
femme inconsolable était assise auprès de son 
lit. Elle nourrissait quelque espoir de le voir se 
rétablir , et veillait auprès de lui dans un 
moment où il jouissait d’un peu de repos. Ac- 
cablée elle-même de fatigue, et l’esprit rempli 
dé la consolante idée qu’à sou réveil elle verrait 
Hadgi Hamet hors de danger , elle allait aussi 
goûter quelques instans de sommeil , lorsqu’elle 
fut tout à coup interrompue par une main d’hom- 
me qui cherchait à ouvrir son baracan , et à lui 
approcher un poignard du cœur, tandis qu’une 
autre main voulait s’emparer de quelques clefs, 
et papiers appartenant à son mari, quelle 
portait dans son sein. Elle esquiva le coup, et 
reconnut dans celui qui devait être son assassin 
le frère de son mari. Iæs émissaires de ce pa- 
rent dénaturé l’ayant informe que Hadgi Hamet 
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venait d’expirer, s’imagina que cette circorv- 
stance était très-propre à favoriser le projet qu’il 
avait conçu de détruire du même coup toute sa 
famille, surtout dans un moment où les horreurs, 
de la peste éloignaientdes malades tous ceux qui, 
dan d’antres circonstances, les eussent entou- 
rés. Déjà l’enfant unique de Hadgi Hamet , jeune 
fille de sept ans, était morte le matin du même 
jour , et n’était pas encore ensevelie , quand il 
entra dans l’appartement de son frère. Il crut 
celui-ci mort, étayant vu Mariuma étendue au- 
près de lui , il supposa qu’elle était évanouie sur 
son corps. A son approche Mariuma hors d’elle- 
même éveilla par ses cris Hadgi Hamet qui , 
voyant son danger, sauta aussitôt de son lit. 
L’assassin , qui , au lieu de trouver son frère 
mort, se voyait au contraire poursuivi par 
lui avec un surcroît de vigueur momentanée, 
s'enfuit épouvanté dans le ski (far , où sa mère 
et sa sœur l’attendaient , et auxquelles , pour 
l’honneur de l’humanité , il faut supposer qu’il 
n’avait pas fait part de son affreux projet : elles, 
l'avaient accompagné de la maison de campa- 
gne où ils demeuraient tous trois , mais qui 
appartenait à Hadgi Hamet. 

L'effet de cette horrible tentative, joint aux; 
progrès toujours croissans de la peste , priva 



\ 



Digitized by Google 



Hadgi Haraet de sa raison ; il s’échappa des 
mains de ceux qui l’entouraient , et courut de 
son appartement dans la rue. La scène qui se 
passa dans ce moment fut vraiment doulou- 
reuse. Hadgi Hamet , dans ses vêtemens de 
nuit , et armé de son attagan ou couteau , s'op- 
posait aux efforts que tous ceux qui étaient au- 
tour de lui faisaient pour l’approcher , avec 
toute la fureur du More le plus terrible. Sa 
femme était prosternée à ses pieds, sonbaracan 
ouvert, déchirant les ornemens quelle avait 
sur elle, et essuyant ses larmes avec ses cheveux, 
et dans cette posture implorait son mari de 
la manière la plus tendre de revenir chez lui, 
et de vivre pour la protéger contre son monstre 
de frère. Insensible et sourd à ses prières, 
il prit le chemin de sa maison de campagne , où 
sa mère, son frère et sa sœur venaient d'arriver. 
Sa femme , craignant qu’en cherchant à l’arrêter 
on n’augmentât ses souffrances , pria instam- 
ment que qui que ce soit ne le touchât , et se 
borna à le suivre dans une silencieuse angoisse 
avec ceux qui voulurent l’accompagner., Après 
avoir marché pendant quelque temps , Hadgi 
Hamet reprit tout à coup avec Mariuma le che- 
min de sa maison, où il mourut peu après, 
laissant ses effets entre les mains du consul an- 
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glais. C’est ainsi que sa malheureuse veuve par- 
vint à soustraire quelque chose à l’avarice de son 
inhumaine famille, 

* 



Envoi de présens par l’Espagne, pour obtenir la paix. — 
Précautions dont on use envers ses amis. — Lazarets de 
Léopold. — État de la peste au Caire. — Singulière dévo- 
tion des marabouts. — Le baron de Haslien. — Volney. 
— Peste parmi les Arabes. — Anniversaire de la nais- 
sance de Mahomet. — Mamelucs. — Sauterelles. — Effets 
de la prédestination. — Spéculation siij les cercueils. — 
Respect excessif pour les morts. — Mort de la fille du 
bcy. — La belle Grecque. — Jalousie des femmes. — 
Mort de la belle Grecque. 



Une flotte espagnole vient de quitter cette 
ville (octobre iy85). Elle y a apporté des 
présens par suite de la paix que l’Espagne a 
nouvellement conclue avec les états de Tripoli , 
de Tunis et d’Alger; c’est le premier traité de 
paix quelle ait fait avec cette partie du globe. 
Parmi les bijoux qui ont été reçus se trouvent 
deux bagues que j’ai vues. L’une en topaze, or^ 
née de diamans , pour le plus jeune des princes, 

peut valoir deux cents louis ; l’autre, qui est un 

/ 
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seul diamant, destiné au pacha , erf vaut à peu 
près cinq cents. On dit que les Espagnols ont 
payé très-chèrement cette paix ; ou évalue la 
somme à trois millions de dollars ou environ 
i,44oooo francs. LesVéni tiens continuent d etre 
en guerre avec Tunis, attendu qu’ils ne veulent 
pas recevoir ce que cet état offre pour cesser les 
hostilités. 

Ces détails vous paraîtront sans doute extraor- 
dinaires, surtout après vous avoir dit que nous 
étions prisonniers , et séparés de tout le genre 
humain. Mais le consul -vénitien sort souvent , 
ce qui l’expose beaucoup , malgré le spin qu’il 
prend de se faire accompagner par un garde 
pour empêcher qui que ce soit de l’approcher. 
Cette faculté de se faire ainsi escorter est une 
preuve de la déférence que l’on a ici pour les 
chrétiens. Des troisétats barbaresques. Tripoli, 
Tunis et Alger , Tripoli est généralement re- 
connu pour être le plus civilisé. Dans les deux 
autres états , particulièrement à Alger , ils n’es- 
timent pas assez les chrétiens pour leur accor- 
der de semblables prérogatives. Je suis heureuse 
de penser que vous soyez étrangère à la satis- 
faction que nous procure maintenant la vue 
d un ami , car une semblable satisfaction ne se 
conçoit bien que lorsqu’on est comme nous 
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renfermé au milieu de la contagion , dans 
une ville où la situation du gouvernement 
et celle du pays sont également alarmantes , 
et qui rendent chacun péniblement inquiet 
d’avoir des nouvelles sur lesquelles on peut 
compter * attendu qu’il en circule continuelle- 
ment de fausses créées par des esprits chimé- 
riques. Quelque effrayant qu’il paraisse de se 
trouver dans la même chambre avec une per- 
sonne qui a passé à travers une multitude de 
victimes de la peste, dont quelques-unes ont mê- 
me expiré en sa présence , on peut cependant 
se préserver du danger en observant les précau- 
tions exigées. Quand quelqu’un vient nous voir, 
on prend de part et d’autre les mesures les plus 
minutieuses. 11 ne se trouve dans le salon ni 
toile , ni soieries , ni tapis ; il n’y a d’autres 
meubles que des tables et des chaises de nattes. 
Le plancher est pareillement garni de nattes; 
Celui qui reud visite se sert lui-même ; il n’est 
admis dans la maison qu’en présence du maître; 
il n'est pas permis à un domestique de lui rendre 
le moindre soin , ni même de lui avancer une 
chaise ; il se sert lui-même des rafraîchissemens 
qui sont apportés dans un corridor ou anti- 
chambre. Ceci a lieu pour empêcher que par 
inadvertence un domestique ne s’approche trop 
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de lui ; et tout ee qu’il a manié , ainsi que la 
chaise où il s’est assis , ne doivent pas être tou- 
chés pendant quatre jours après son départ. Cette 
rigidité des quarantaines ne s’apprend et n’est 
exécutée rigoureusement que dans les singuliers 
lazarets de Livourne, bâtis par le présent grand- 
duc I Æopold , dont la protection pour tout ce 
qui tient au commerce et au bien-être de ses 
sujets est sans égale. Les changemens et les ad- 
ditions qu’il a fai ts dans les lazarets ont pré- 
servé l’Europe de la peste (i). 

Mais revenons aux dangers de la peste. Il 
faut , pour être en sûreté au milieu de ee cruel 
fléau , une connaissance approfondie de ses ef- 
fets. Plusieurs de ceux qui ont été témoins de 

(i) Le premier lazaret de Livourne est celui de Saint- 
Boch , appelé d’après le saipt de ce nom , mort de la pesle 
dans cette ville. C’est dans ce lazaret que l’on met d’abord 
ceux qui ont la peste. Le second lazaret est celui de Saiut- 
Joacliim , où l’on transfère les convalescens du premier la- 
zaret. Le troisième et le plus beau de tous est le lazaret de 
Léopold , appelé d’après le grand-duc actuel, qui l’a fait 
construire. Toute personne venant de Barbarie doit faire 
quarantaine dans le troisième lazaret , quoique munie de 
certificats de santé du dernier lieu qu’elle a quitté en Barba- 
rie ; et , dans ce cas , le nombre des jours est diminué par le 
grand-duc , en raison de l’état de sauté où se trouvait cc 
pays, \ 
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ses ravages s’eudorment dans une fausse sécurité, 
tandis que ceux qui ne le connaissent point, ne 
croient pas qu’il soit possible d’habiter le pays 
où il règne. Il est donc essentiel de s’instruire, 
d’une manière particulière , des différentes ma- 
tières qui s’imprègnent des miasmes de cette 
terrible maladie, afin de se garantir de son at- 
teinte. Elles sont presque toutes bien connues: 
ce sont le coton , la laine, la toile, les peaux 
non apprêtées, le chanvre, le houblon, etc. , 
tandis que le blé , l’orge , le fruit , les légumes 
et la viande , sont reconnus comme ne pouvant 
pas communiquer la contagion. Mais il y a en- 
core des additions et des exceptions à faire à ces 
articles. Par exemple , quoique du pain cuit 
depuis quelques heures ne soit aucunement dan- 
gereux, il le devient singulièrement en le ma- 
niant lorsqu’il est chaud. Une pêche, ou tout 
autre fruit couvert de duvet, comme des noi- 
settes ou des amandes avec leurs enveloppes , 
sont reconnus comme susceptibles de commu- 
niquer la peste. Un bouquet de fleurs n’est pas 
moins dangereux ; et on considère presque tous 
les parfums comme pouvant la propager. Lors- 
qu'il devient nécessaire de commencer une qua- 
rantaine, elle ne peut être sûre, quelques pré- 
cautions que l’on prenne d’ailleurs, à moins de se 
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défaire de tous les animaux qui peuvent s’éloi- 
gner de la maison et y revenir sans être aper- 
çus, tels que pigeons, chats, etc. 

C’est en vain que les chrétiens désirent ter- 
miner leurs quarantaines; car, quoique leurs 
maisons soient déjà fermées depuis six mois , 
il est probable quelles continueront à l’être en- 
core long-temps. Il y a quelque temps que la 
mortalité n’était^as grande; mais, depuis cinq 
jours, elle est montée de quatre à quinze per- 
sonnes par jour. Quoique la peste règne pres- 
que continuellement à Constantinople , et 
qu’elle soit fréquemment portée de là dans le 
Levant, il y avait soixante-dix ans que Tripoli 
en était préservé. 

En 1785, elle lut portée de Constantino- 
ple au Caire, où elle enlevait journellement 
quinze cents personnes. Elle fut telle , qu'il 
mourait beaucoup de monde dans les rues, et 
qu’il était défendu à qui que ce fut, homme, 
femme ou enfant, de sortir de chez soi sans 
avoir son nom et sa demeure écrits sur un 
morceau de papier cousu à son bonnet. 

Pour échapper à la contagion, un grand nom- ; 
bre de malheureux habitans s’enfuirent vers les 
contrées voisines. Maigre cela , et nonobstant 
les progrès que faisait chaque jour la peste, qui 
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régnait avec une égale violence à Alexaudrie >' 
Tripoli , dont les communications sont toujours 
ouvertes avec celte ville, en fut exempte. Nous 
devons donc nous considérer comme .extrême- 
ment malheureux d’avoir été témoins de ses 
horreurs dans le court espace de temps (moins 
de deux ans) que nous sommes ici. 

Les déserts brûlans qui environnent ce pays* 
le préservent ordinairement de la peste. Des 
caravanes infectées, qui s’y rendent souvent , 
se trouvent complètement purifiées à leur arri- 
vée , par la chaleur d’un vent de terre qui se fait 
presque toujours sentir dans toute 1 étendue 
des sables quelles traversent pendant leur 

route. >' 

Ici l’extrême douceur de l’hiver y entretient 
la peste, qui cède également à un grand froid 
et à l’excessive chaleur d'une atmosphère em- 
brasée. Au contraire, à Constantinople; 1 hiver 
est assez froid pour la faire disparaître jusqu à 
un certain point; mais elle se montre bientôt 
après , produite par les chaleurs humides et 
malsaines , amassées dans les bois et les monta- 
' * gnes voisines pendant l’été. • 

Nous avons été témoins aujourd'hui dune 
scène extraordinaire qui s’est passée dans une 
maison moresque , et dans laquelle un de leurs 
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saints hommes a joué le principal rôle. Les 
ttialiométans ont plusieurs ordres distincts de 
chérifs, ou de saints hommes. L’abattement où 
cette seconde attaque de la peste a jeté les Mo- 
res , fait qu’ils consultent fréquemment les ma- 
rabouts de cet ordre que l’on rencontre, pour 
cette raison, beaucoup plus souvent qu 'aupa- 
ravant. Il y a quelques jours que l’un d’eux fut 
invité à se rendre auprès d’une famille more. 
Il y vint de plusieurs milles de distance à che- 
val, et accompagné d’un serviteur. Le costume 
de ce marabout ne consistait qu’en une chemise 
bleue et un pantalon, sans turban ni souliers. 
A son arrivée il demanda à boire, et cassa , 
aussitôt après avoir bu , le vase qu’on lui 
avait apporté. Ils expliquèrent cette conduite 
singulière en disant que ce vase était deveuu 
ti’op saint par son toucher, pour qu’il fût per- 
mis à d’autres de s’en servir. Us lui apportèrent , 
l’un après l’autre , les vêtemens du maître de la 
maison, dont, vu l’absence, ils le prièrent de leur 
donner des nouvelles. Le marabout se retira dans 
une chambre voisine où un autre chérif était , 
dit-on , mort , et, rentrant avec chaque pièce sé- 
parément, donna les réponses. Il tourna pendant 
un certain espace de temps, dans un acte de 
dévotion , avec une teUe vitesse , que l’on ne 
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distinguait plus ses traits , et continua le même 
exercice jusqu’à ce qu’il tomba de fatigue sur 
le plancher. Dans d’autres momens il chantait 
et jouait du tambourin parfaitement bien ; et 
termina, d’après les règles de son ordre, par 
laver, avant son départ, les pieds de ceux qui 
l’employaient. 

La dévotion d’un autre ordre de marabouts , 
assez nombreux ici , consiste à se blesser, à af- 
fecter d’être atteints de folie , à se promener 
daus les rues presque nus , ou à danser pen- 
dant plusieurs heures des danses religieuses, 
pendant lesquelles ils crient sans cesse le nom 
d’une de leurs divinités. Ils finissent en se je- 
tant par terre , écumant de la bouche , ayant 
l’air d’avoir perdu la raison, et d'être dans l’ago- 
nie de la mort. Cet ordre porte le nom de ku- 
dri. Ils ont un couvent à Péra. 

Un troisième ordre de marabouts, que l’on 
rencontre souvent aussi dans cette ville , sont les 
seyahs. L’un de ces individus est allé au der- 
nier bazar de vendredi , hors de la ville, où il 
a été fort incommode, attendu qu’il demandait 
au pacha de Tripoli et à ses sujets des vivres , 
qui lui furent aussitôt apportes en aussi grande 
quantité que les circonstances le permettaient. 
Les membres de cet ordre , lorsqu’ils quittent 
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leurs monastères , s’engagent , envers leurs su- 
périeurs, à y envoyer de l’argent et des provi- 
sions, et prennent de là les habitudes d’insolens 
mendians , qui savent mettre à profit l’auto- 
rité de leur religion. A leur arrivée dans une 
ville ou un lieu de marché, ils se rendent tout 
de suite au centre, où, après s’ètre placés dans 
un endroit apparent, ils demandent violem- 
ment une somme d’argent, ou une certaine 
quantité de blé, d’orge , de viande et de fruits, 
et ne cessent d’importuner que lorsque le peuple 
leur apporte en foule ce qu’il peut donner. L’un 
de ces marabouts , ayant dernièrement envoyé 
un message insolent au château, reçut pour toute 
punition l’ordre de quitter la ville , tandis qu’il 
aurait pu en coûter la vie à tout autre. En par- 
tant, le marabout prédit que le pacha serait poi- 
gnardé dans le divan, ou la chambre du conseil , 
la première fois qu’il s’y rendrait. Le pacha 
n’est jamais entré depuis dans cet appartement, 
à cause de cette prophétie , et le divan se tient 
dans une autre pièce du château , qui a été dis- 
posée à cet effet. 11 y a quelque temps, un de 
ces saints hommes eut l’audace, en la présence 
du pacha , de donner un violent soufflet à l’un 
des principaux officiers de service, pour avoir 
improuvé quelque chose qu’il avaitdit. La seule 
I. .5 
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réprimandé que reçut le marabout, fut que s'il 
se permettait une seconde offense de cette na- 
ture , l’entrée de la cour lui serait défendue. 

Hier ( 18 décembre 1785) le baron de Has- 
lien , noble allemand, est arrivé , pour voir s’il 
y a possibilité de se rendre à Fezzan par cette 
ville. 11 a laissé à Tunis deux de ses frères, 
dont l’intention est aussi de passer par ici pour se 
rendre à la côte de Guinée. S’ils réussissent, ils 
auront le mérite d’être les premiers Européens 
qui aient jamais traversé l’Afrique dans une di- 1 
rection quelconque. La circonstance de la peste, 
jointe à quelques autres ‘difficultés, rend le 
projet du baron impraticable pour le moment. 
Tout le monde semble contrarié de ce qu’il 
ne soit pas à même d’exécuter ce périlleux 
voyage. ‘ ' 

On dit que* si M. Volney avait pénétré aussi 
loin en Afrique qu’en Asie , nous aurions des 
détails satisfaisans sur l’intérieur de cette pé- 
ninsule ; car ceux qui connaissent les contrées 
que M. Volney a parcourues, assurent que c’est 
le seul écrivain qui ait donné une description 
exacte de cette partie du monde. 

La peste ne finit pas avec l’année. Elle a été 
terrible pendant ce mois (décembre 1785), 
et presque toutes les horreurs de la dernière at- 
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taque se sont renouvelées récemment. Une sé- 
curité imaginaire , qui a malheureusement porté 
les principaux Mores à négliger le petit nom- 
bre de précautions qu’ils avaient prises au com- 
mencement de la contagion , fait qu’il meurt 
maintenant plus de personnes des premières 
classes, qu’auparavant. 

Hier, deux enfans du bey ont été atteints de 
l’épidémie , et sont maintenant au bord du 
tombeau. C’est une petite esclave noire, admise 
depuis peu à jouer avec eux, qui la leur a com- 
muniquée; On augure de là que le château, qui 
a été passablement exempt de mortalité depuis 
quelques semaines, va de nouveau tomber dans 
la plus affreuse position , attendu le grand nom- 
bre de ses habitaus. 

Emprisonnés au milieu d’une épidémie tou- 
jours croissante , vos obligeans souhaits de 
bonne année ne peuvent que nous être indif- 
férens jusqu'à un certain point. IVous parais- 
sons devoir éprouver de nouveau toutes les 
horreurs produites par la peste de l’année der- 
nière. Personne n’est en mesure de s’opposer 
à cette seconde attaque , quoique l’on eût cepen- 
dant dit à tout le monde , au moment où l’épi- 
démie a paru cesser ici , qu’une nouvelle et plus 
terrible maladie couvait dans les montagnes de 
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Gouriana, que nous voyons d’ici avec hos lor- 
gnettes , et d’où elle nous vient maintenant. Je 
vous ai dit que les Arabes creusent leurs de- 
meures dans le flanc de ces montagnes. Ainsi 
cachés au sein de la terre, ils ont pendant long- 
temps évite la contagion; mais elle les a en- 
fin atteints, et dans ces cavernes non aérées , 
tout contribue à augmenter ses mortels effets. 
Effrayés , les Arabes abandonnent leurs re- 
traites , se précipitent en foule dans les lieux 
environnans, et portent avec eux de nouveaux 
principes de destruction. La peste augmente 
ici d'un jour à l’autre , par la manière dont ils 
y affluent, et la mortalité est d’autant plus 
grande que l’on se croyait hors de danger. Les 
officiers d’état du pacha et ses meilleurs généraux 
ont tous été deux fois enlevés par la peste. 

La nouvelle apparition de cette affreuse cala- 
mité a déterminé le baron de Haslien , qui a 
été ici quelque temps , à renoncer à son projet 
de pénétrer dans l’intérieur. Il s’embarquera 
pour l’Europe sous peu de jours. Au reste , la 
situation de ce pays paraît ne devoir jamais lui 
permettre de faire les recherches qu’il proje- 
tait. Outre la peste , les tribus arabes rendent 
tous les lieux autour de nous impraticables pour 
le moment; les malheurs des circonstances, et 
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le besoin d’union dans la famille royale , aug- 
mentent chaque jour leur force. 11 y a eu assea 
près de nous plusieurs escarmouches entre les 
Mores et les Arabes, le bey ( fils aine du pacha), 
ayant envoyé la semaine dernière douze cents 
hommes pour faire rentrer une partie des tri- 
buts dus par ces hordes. Les troupes du bey 
perdirent leur chef, mais elles réussirent d’ail- 
leurs. 

Les Juifs chargent maintenant plusieurs na- 
vires des vêtemens de ceux qui sont morts de 
la peste, et les exportent en Europe et en. 
Egypte ; il faut donc avoir recours à des moyens 
extraordinaires en Europe , pour prévenir les. 
funestes effets de semblables cargaisons.. 

Demain étant le jour de naissance du prophè- 
te , il y a ce soir une fête que les Mores appellent. 
Millute v Us font tous un repas de bassine , qui 
est une pâte ferme composée de la. plus belle fa- 
rine, préparée sur la vapeur de viande, et gar- 
nie de mouton très-salé et séché, par morceaux, 
d’une once ou deux , et connue dans toute l’A- 
frique sous le nom de kadide. 

Us célèbrent aussi celte fête par des réjouissan- 
ces publiques et des feux de joie. 11s ont à cet effet, 
réuni , pour marcher devant la procession , tous 
tes petits enfana de la viUe , qui portent dana 
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leurs mains des bougies allumées t et chantent 
les louanges de Mahomet. 

Les minarets sont illuminés avec profusion , 
et les Morgs semblent vouloir, ce soir, prendre 
leur revanche de n’avoir pas célébré leurs deux 
dernières fêtes; c’est-à-dire , l’Ashuru ou le nou- 
vel an, et la fête du Beiram, auxquelles on a à 
peine fait attention, à cause des horreurs de la 
peste où tout le monde se trouvait plongé. On 
présume qu’une si grande réunion de personnes 
accroitra infailliblement d’une manière prodi-> 
gieuse les effets de l’épidémie actuelle. 

L’anecdote suivante servira à vous faire voir' 
toute la force des principes religieux chez un 
Juif. Le cyde, ou gouverneur des Juifs, est allé 
d’ici vers une partie éloignée de la côte , où il 
resta quelque temps , espérant trouver à son 
retour cette ville délivrée de la peste. Hier 
on l’a débarqué dans un état désespéfé , et pres- 
que mort de faim de n’avoir pas goûté de viande 
depuis son départ , il y a quelques mois , faute 
d’avoir eu un rabbin pour tuer les bestiaux , 
dont il était d’ailleurs abondamment pourvu ; 
le rabbin qu’il avait emmené était mort en 
route. 

Le bey a gagné aujourd’hui mille maboubes. 
(plus de trois cents louis ) , par la disparition 
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de deux frères arabes, partis il y a quelques 
jours de la marine ou rivage, fun d’eux s’est 
embarqué pour Alexandrie ; l’autre est retourné 
dans les montagnes. Le premier était telle- 
ment malade de la peste, qu’il est mort quelques 
heures après que son frère l’eût quitté. Comme 
il était tout-à-fait étranger ici , tout ce qui lui 
appartenait , et plus de mille mabouhes en ar- 
gent , ont été remis au bey , aux dépens duquel il 
a été enseveli : c’est toujours le bey qui hérite- 
en pareil cas , et il n y a rien à réclamer. 

Le bey éprouve beaucoup de regrets de la 
perte de l’un de ses meilleurs mamelucs, au- 
quel il était fort attaché , et qui est mort de la 
peste il y a quelques jours (i). Ce mameluc lui 
était très-dévoué , possédait toute sa confiance , 
et était un guerrier habile. Jamais le bey ne 
pouvait éprouver une perte plus sensible, sur- 

(i) Mameluc est un mot arabe formé d ’almamluch, qui 
signifie possédé par un autre , esclave à la solde. C’était en 
Egypte une milice formée d’abord d’étrangers, et ensuite de 
conquérans. Ceux qui la composaient étaient des hommes ra- 
massés en Circassic et sur les côtes septentrionales de la mer 
Noire. On les enrôlait dans la milice du grand Caire , et U 
on les exerçait dans les fonctions militaires.- Ce furent les 
mamelucs qui vainquirent et prirent saint Louis, et qui , ir- 
rités du traité que Moadan avait fait avec leur prisonnier , 
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tout dans un moment où l’on présume que le 
trône va devenir vaquant par la mort du paclia ; 
où ses deux frères ( laine excité par le plus 
jeune, qu'animent des intentions perfides) 
attendent cet événement d'un iustant à l'autre; 
et où, par suite de cette circonstance , l'insur- 
rection des Arabes va toujours en augmentant. 
Ce mameluc avait coûté au bey plus que deux 
autres. L’entretien de ces esclaves est toujours 
très-cher ; aussi nesont-ce guère que les princes - 
qui peuvent en avoir. Lis sont constamment 
pourvus d’excellens chevaux, d’habits neufs, de 
pistolets richement ornés, etde sabres de Damas, 
remarquables par leur légèreté et le fini du 
travail , et dont les lames ont été trempées dans 
du parfum ; ces sabres coûtent de cent-soixante à 
deux cents maboubes (plus de 1400 francs). Le 
costume des mameluca, presque entièrement 
couvert d’or et d’argent , et adapté à l’usage 
d’hommes constamment à cheval , est gra- 
cieux et martial ; il est dans le genre moresque. 



tuèrent ce sultan , et élurent l’un d’entre eux à sa place. L’É- 
gvpte fut gouvernée par eux pendant deux cent soixante ans. 
Sélim r*. ,, apres s’être empâté de la Syrie , soumit l’Égypte , 
et ce pays devint une province de l’empire turc. 

r- 

( Dictionnaire des Sciences et des Arts , par Lunier.), 
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mais sans être flottant. Leurs tètes sont enve-. 
loppées d’un schall richement brodé , serré au- 
tour de leurs bonnets, ayant un bout pendant 
au côté gauche de la tête , et qui , de même 
que le devant de leur jélic , parait d’or par la 
richesse de la brodure. Ils portent des panta- 
lons extrêmement amples et de la plus belle 
mousseline , lesquels leur descendent jusqu'à 
la cheville du pied; des bottes jaunes et des. 
pantoufles. Ils sont souvent suflisans et hautains; 
et, quand ils savent être d’une utilité impor- 
tante à leurs maîtres, on les voit quelquefois 
devenir si insolens dans la famille , qu’on est 
obligé de les réprimander. Leur origine n’est 
pas toujours connue; mais, en général , ce sont 
des enfaus de bergers , achetés eu Arabie , en 
Géorgie , et pays environnans. Ils n’ont pas 
plutôt quitté les lieux qui les ont vus naître, 
et sont devenus familiers avec le métier des 
armes , qu’ils prennent aussitôt un penchant 
décidé pour la rébellion,, et cherchent à pro-. 
fiter , pour s’élever , de la première occasion 
qui s’offre. Leurs maîtres paient toujours lar- 
gement les témoignages d’attachement , au 
moyen desquels ils les trompent. Les nia- 
melucs sont très-blonds, ont les yeux bleu- 
çlair , les sourcils blonds , peu ou point de 
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barbe, la peau très-blanche, et un teiut frais. 
En parlant d'eux, Volney dit : « ....Ces indivi- 
» dus , nés tous au pied du Caucase, se distin- 
» guent des autres habitans par la couleur 
» blonde de leurs cheveux , étrangère aux na- 
» turels de l’Egypte. C’est cette espèce d’hom- 
» mes que nos croisés y trouvèrent au treiziè- 
» me siècle , et qu'ils appelèrent mamelucs. » 
Il y a peu d'individus de cette espèce mainte- 
nant à Tripoli , et encore ceux qui s’y trou- 
vent appartiennent-ils au pacha et aux diffé- 
rentes branches de sa famille. 

Le manque de grain est tel dans ce moment» 
que les chrétiens sont fort aises d’acheter le 
biscuit qui se trouve à bord des navires qui sont 
dans le port. Une chose certaine, c’est que, si 
la peste n’avait pas enlevé la 'majeure partie des 
habitans de la ville, ils auraient péri par la fa- 
mine. Ajoutez à cela que la petite quautité de 
grains qui nous reste , semble encore menacée 
d’être dévorée par les sauterelles , qui se sont 
jetées des déserts de l’Egypte vers ces contrées. 
Ce pays n’a été jusqu’ici que rarement en 
proie à ces voraces insectes , tandis qu’ils 
sont un fléau annuel pour lTgypte et une 
partie de l’Asie. Ils volent par myriades dans 
l’air T obscurcissent l’atmosphère, et occupent 
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une étendue de plusieurs railles dans leur pas- 
sage. Ils font , en rongeant le grain , ou l’herbe, 
un bruit auquel on ne peut se méprendre , et 
que l’on entend distinctement à une grande 
distance. On voit , lors du passage de ces con- 
quérans ailés, la verdure disparaître comme 
par enchantement , pour faire place à un sol 
nu et brûlant. On en sale , au Caire et à Alexan- 
drie , une grande quantité , que l’on envoie dans 
différentes parties de l’Afrique. Les habitans de 
cette ville en font une consommation considé- 
rable. 

Quelques particularités arrivées à un More 
de cette ville qui a été attaqué de la peste , don- 
neront une nouvelle force à la doctrine de 
Mahomet, qui dit : « Le destin est irrévoca- 
ble, et s’y opposer est sacrilège. » Cet homme, 
qui était il y a quelques mois un des plus riches 
négoeians de Tripoli , crut devoir , pour échap- 
per à la peste , fuir à une grande distance sur 
la côte , emmenant avec lui tout ce qu'il pos- 
sédait. 11 fit même plus; il abandonna la côte, 
et alla s’établir sur un rocher fort éloigné dans 
la mer. Là, ce pauvre homme s’imagina être 
hors de danger , quoique avec un peu de péné- 
tration il aurait pu prévoir ce qui lui est ar- 
rivé ; car il devait bien penser qu’il s’était rendu 
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criminel aux yeux de ses concitoyens , en cher-* 
chant, à la face de son prophète, à s’éloigner pour 
se dérober à la peste, et à éviter par là sa destinée, 
ce que les Mores appellent miightube. Aussi 
les Arabes l'ont- ils impunément poursuivi pour 
le voler , quelques jours après son établisse- 
ment dans l’île. Se trouvant dans sa tente , il 
entendit des barques qui ramaient vers son 
lie, et vit peu après à la clarté de la lune 
qu’elles étaient montées par des Arabes. U 
apprécia bientôt tout le péril de sa position; 
il abandonna tout à leur discrétion , et parvint, 
par le plus heureux hasard, à éviter de tomber 
lui-même entre leurs mains. Après leur départ 
il retourna à Tripoli , où il brave maintenant 
tous les dangers de la peste , sans prendre la 
plus petite précaution , afin d’expier le péché 
qu'il croit avoir commis en fuyant sa destinée. 
Tes Mores , frappés de l’événement qui lui est ar- 
rivé, paraissent certains.qu’il ne réchappera pas. 

La consolation et la tranquillité d’esprit que 
les Mores se procurent eh ajoutant ainsi une 
implicite foi à la prédestination , est vraiment 
inconcevable. Dans leurs plus grands malheurs, 
ils se consolent avec l'idée que c’est ordonné 
( mughtube ) ; et avec ce seul mot , ils passent 
de 1 opulence à la misère sans le moindre mur-» 
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tnure. Même au lit de la mort , rien ne change 
leur entière sécurité. En rendant le dernier sou- 
pir, tout ce qu’un More demande , est qu’on 
lui tourne le visage du côté de la Mecque ; cela 
fait, il meurt en paix. Voici un exemple de 
l’observance générale de cette coutume. Un 
jeune garçon d a peu près neuf ans , qui est 
mort il y a quelques jours , jetait dans ses der- 
niers momens les hauts cris en s’adressant à sa 
mère inconsolable , et lui reprochait de ne pas 
lui avoir tourné la figure du côté de l’Orient : 
elle le fit; il recouvra aussitôt sa tranquillité et 
mourut sans proférer une seule plainte. 

Tout le monde a été désagréablement trompé,' 
dans la cruelle position où l’on se trouve , en 
voyant qu’un navire qui vient d’arriver , n’ap- 
porte pas de provisions comme on le croyait. 
La majeure partie des articles que l’on atten- 
dait ne se trouvent plus ici , où ils sont d une 
mauvaise qualité , et se paient quatre fois leur 
prix ordinaire. Ce navire a été frété par un 
More, et est chargé d’une immense quantitéi 
de planches destinées à couvrir les tombeaux 
et à faire des cercueils. La populace a été sur 
le point de mettre en pièces ce spéculateur 
avide , pour n’avoir pas au moins amené des 
vivres avec les planches. Il disent que cet être 
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inhumain desirait sans doute que les ravages de 
la peste fussent aussi grands cette année que 
l’année dernière, oùquelquespersonnesauraient 
payé des planches leur poids en or ; aussi est-il 
devenu un objet d’horreur aux yeux de tout 
le monde. Cependant, s’il survit à la vente 
de sa cargaison entière , au prix où les plan- 
ches se vendaient précédemment, il fera une 
fortune considérable. Nous espérons néan- 
moins que la peste est presque passée, sans pou- 
voir toutefois déterminer le moment où il sera 
possible de rouvrir les maisons des chrétiens , 
parce ce qu’il meurt encore journellement du 
monde. Il est mort hier trois personnes en ville , 
et treize dans le Messeah. Au nombre des pre- 
mières , est la seule fille que conservât encore 
bey Abdallah , dont je vous ai déjà parlé. Sa 
fille aînée devait épouser le bey actuel de Tri- 
poli , et tous les apprêts d’une noce magnifique 
avaient été faits par la famille de bey Abdal- 
lah , quand par un fâcheux stratagème ourdi 
sans doute par les intrigantes du château , le 
bey s’étant imaginé , à l’aide d’un déguisement, 
de voir sa future avant la célébration du ma- 
riage , déclara tout d’un coup , et au grand 
étonnement de la ville entière , son aversion 
pour elle , et ne voulut plus entendre parler de 
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l’épouser. On croit que , joint au cruel contre- 
temps que venait d’éprouver cette jeune dame, 
elle avait vu le prince , et qu’elle en était 
éprise , parce qu’elle tomba aussitôt après l’évé- 
nement dans un chagrin si violent qu’il occa- 
siona sa mort. La femme de bey Abdallah 
pleure encore sa fille comme au jour de sa mort, 
quoiqu’il y ait déjà trois ans qu’elle l’a perdue. 
Elle observe les jeûnes qu elle s'était imposés à 
cette époque , ne porte que des habits et des 
broderies dont le lustre est effacé , et visite ré- 
gulièrement le tombeau decelledont elle déplore 
chaque jour la perte. Ce tombeau est le plusgrand 
de Tripoli , excepté ceux de la grande mosquée. 
Il se trouve dans un cimetière non loin de la 
ville, et est distingué par une petite chapelle 
ou marabout , qui est bâti au-dessus et entretenu 
avec tout le soin imaginable. II est constamment 
pourvu depuis trois ans des fleurs les plus chères, 
contenues dans des vases superbes ; et , joint à 
cela, une grande quantité de jasmins d’Arabie , 
attachés à des fiiamens de feuilles de palmier, 
ornent en jolis festons la tombe révérée. La 
petite chapelle est ouverte sur les quatre faces 
qÉi sont construites en voûtes , fermées par des 
barreaux fort bien travaillés et dorés; l’intérieur 
est en tuiles de la Chine et en stuc ; on y entre- 
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tient des lumières constamment allumées. Ce 
contre-temps arrivé à la famille de bey Ab- 
dallah , a été sur le point d’être en quelque 
sorte compensé par la détermination prise par 
Sidy TIamet, d'épouser la secctnde fille du grand 
Chiah. Tout était préparé pour une noce encore 
plus splendide que la précédente. Quelques jours 
avant que cette jeune personne fût attaquée de 
la peste , sa mère , pour rompre le deuil quelle 
n’avait pas cessé jusque-là d’observer pour sa fille 
aînée , se fit apporter un morceau de parfum 
composé de musc, d’ambre gris, d’aloès et 
d’autres aromates ; elle le rompit en présence 
de témoins , et en ayant frotté ses mains , elle 
déclara le deuil fini , déclaration que cette cé- 
rémonie servait à confirmer , et laissa la famille 
libre de célébrer l’hymen de Sidy Hamet et de 
sa fille , ce qu 'autrement on n’aurait pas pu se 
permettre de faire. 

Comme la peste avait beaucoup diminué, et 
que les Mores font peu d’attention aux quaran- 
taines, ce mariage devait avoir lieu immédia- 
tement ; mais les préparatifs qu’il fallait faire % 
pour cela nécessitant des communications a'fcc 
un plus grand nombre de personnes, la jeune 
fiancée fut atteinte par l’épidémie , et succomba 
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’àü moment où elle allait voir tous ses désirs 
accomplis. 

Les trois princes, fils du pacha, assistèrent 
à ses funérailles. Le cercueil , par la richesse 
des vètemens qui le couvraient , semblait d'or 
massif ; la partie supérieure était ornée d’une 
grande profusion de fleurs naturelles et artifi- 
cielles ; et d’après la coutume du pays , comme 
elle n’avait pas été mariée , elle fut ensevelie 
dans le costume d’une fiancée, ornée des étoffes 
et des bijoux les plus chers qu’eût sa famille. 
Huit esclaves noirs eurent leur liberté dans cette 
mélancolique occasion , deux du bey eu hon- 
neur de son frère, deux de Sidy Hamet comme 
futur , et quatre de la maison de Bëy Abdallah. 
Ces esclaves accompagnèrent le corps ayant 
leurs bonnets retournés , et portant chacun dans 
la main un long roseau avec une étiquette au 
bout spécifiant leurs noms et l’occasion dans 
laquelle ils étaient affranchis. 

La femme de Bey Abdallah avait fait dresser 
dans la cour , pour la commodité des personnes 
invitées à assister aux funérailles de sa fille , une 
tente de soiè cramoisie , mêlée d’or et de soie , 
àssèz spacieuse pour contenir deux cents per- 
sonnes. Cette riche tente avait été faite pour 
Son usage particulier , lorsqu’elle traversa là 
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dernière fois le désert pour aller eh grande 
pompe adorer la châsse de Mahomet. On assure 
que, par suite de la mort de sa seconde fille, elle 
est dans l’intention de faire un troisième péleri^ 
nage à la Mecque ; et comme elle n’a plus de 
famille, on croit aussi que Médihe et la Mecque 
seront enrichie# de sa fortune. 

On distribue ce soir aux pauvres , par por- 
tions , une prodigieuse quautité de riz , de 
viande et de pain , ce que l’on appelle le souper 
du tombeau. 

Comme il ny a plus ici de femmes qui puis- 
sent prétendre à la main de Sidy-Hamet, il 
sera obligé d’envoyer chercher quelque beauté 
en Géorgie ou en Circassie. Sa fiancée défunte 
descendant du dernier pacha turc , était ce que 
les Moresappellent une Coraglic (une Turque). 
Quand les princes mores ne trouvent pas de 
dames turques avec lesquelles ils puissent se 
marier, ils achètent des Circassiennes, et épou- 
sent ordinairement la première d’entre elles 
qui leur donne un fils. 

Presque toutes les malheureuses beautés de 
ce genre qui ont été amenées ici , n’ont vécu 
que dans un état de bonheur très-précaire , et 
mêlé de grandes souffrances, comme vous pour- 
rez vous en convaincre par l’histoire suivante 
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île l’une d’elles , qui est morte dernièrement. 

Elle s’appelait Mariuma ; elle appartenait à 
Mahmute-Hogia , frère d’Hamet-Hogia , main- 
tenant ambassadeur en Espagne. A son retour 
d'Egypte à Tripoli , Mahmute-Hogia acheta 
une Grecque dont il voulait faire un présent 
au pacha ; mais s’en étant vivement épris, il se 
détermina à acheter une Circassienne pour son 
souverain. II pensa que , ne connaissant ni 
l’une ni l’autre, elle lui serait aussi agréable et 
peut-être même plus que la première, si elle 
était aussi belle. 11 resta quelques mois en 
Égypte , et s’embarqua ensuite pour Tripoli 
avec ses deux belles captives. 

.La compagne d’esclavage de Mariuma , aussi 
belle quelle , sachant qu’elle était destinée 
au souverain du pays où on les conduisait f 
n’enviait point la félicité toujours croissante de 
son amie, qui , suivant elle , serait bien loin de 
jouir de ce luxe , de cette grandeur qui sem- 
blaient l’attendre elle-même , comme favorite 
du souverain , tandis que sa compagne était 
devenue la propriété d’un sujet. Toutefois elle 
avait de violentes inquiétudes sur le caractère 
de l’homme auquel elle était destinée. Elle 
n’osait pas se flatter que leur destin fût assez fa- 
vorable pour leur donner deux hoihmes aussi 
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aimables que Mahmute-Hogia le paraissait; et, 
souvent, lorsque du pont du vaisseau elle dé- 
couvrait les rivages éloignés de Tripoli , son 
courage l'abandonnait , ses pleurs coulaient , et 
elle enviait à Mariuma cette confiance qu elle la 
voyait puiser dans les regards de Mahmute- 
Hogia, et qui était dénaturé à lui faire envisager 
le moment de leur arrivée , non-seulement avec 
tranquillité, mais même avec un vif sentiment 
de plaisir. Les jours suivans , les deux beautés 
éprouvèrent qu elles n étaient ni l une ni l’autre 
à l’abri des plus cruels chagrins. La première 
femme de Mahmute-Hogia fut fort alarmée 
d’apprendre , au retour de son mari à Tripoli , 
qu’il amenait deux femmes avec lui ; mais elle 
fut au désespoir lorsqu’elle sut que l’une d’elles 
était accouchée d’un garçon , à l’arrivée du na- 
vire dans le port , où on lui avait donné des 
esclaves et prodigué tous les soins et les agré- 
mens qu’il était au pouvoir de Mahmute-Hogia 
de lui procurer; elle n’eut pas mçme la con- 
solation d'espérer que les senti mens de son 
époux fussent partagés entre ces deux femmes , 
puisque la seconde avait été conduite au châ- 
teau au moment de leur arrivée. 

La première femme de Mahmute-Hogia se 
nommait Lilla-Howisha. Elle conçut , comme 
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de juste , une haine violente contre la Grecque 
qu’il avait choisie , et résistant à toutes ses sol- 
licitations, ne voulut pas de long-temps la 
voir. Nonobstant la mauvaise réception faite à la 
Grecque par Lilla-Howisha , peu après son ar- 
rivée Mahmute-Hogia l’épousa publiquement. 
Elle eut de lui plusieurs enfàns , et vécut quel- 
ques années parfaitement heureuse , étant par- 
venue à se concilier à un tel point l'affection de 
Lilla-Howisha , que cette dame consentit à 
adopter son fils aîné. La Grecque mena long- 
temps une vie agréable , jouissant sous tous les 
rapports des mêmes attentions et des mêmes 
égards que la première femme , et ayant de plus 
l’avantage d’être adorée de son mari ; bonheur 
que l’autre n’avait jamais connu. Mais la peste, 
ayant étendu ses ravages sur Tripoli , lui enleva 
son appui et sa consolation avec Mahmute- 
Hogia , qui mourût il n’y a que quelques mois. 

La mort de Mahmute-Hogia changea en- 
tièrement la face des affaires de Mariuma. 
Howisha , qui , par crainte, lui avait souri pen- 
dant la vie de son mari , laissa alors paraître toute 
sa haine, et ny mit plus de bornes. Lorsqu'on 
désespérait déjà de la vie de Mahmute-Hogia , 
la Grecque lui porta son dernier enfant , qu’il 
n’avait pas encore vu. Cette démarche offensa 



*46 

tellement la première femme , quelle s’en fit 
un prétexte pour défendre que la Grecque in- 
fortunée pùt voir son mari à l’instant de sa 
mort , empoisonnant ainsi ses derniers momens 
pour se venger de l’infortunée Mariuma, dont 
le fils aîné mourut aussi victime de la peste, 
immédiatement après son père. Cet enfant se 
réssentit de la haine de Lilla-Howisha pour sa 
mère; et, quoique son fils adoptif, elle ne vou- 
lut pas permettre à Mariuma de le voir ensuite, 
malgré tout ce qu’elle fit pour cela. Mariuma 
désolée , se trouva ainsi tout à coup sans amis , 
seule avec deux enfans, dont le plus âgé n’avait 
pas cinq ans, privée de tous soins, et sans 
moyen de se procurer le simple nécessaire. 
Chassée de sa maison par Hovvisha , elle 
aurait péri scelle n’avait pas trouvé une ten- 
dre protectrice dans l’épouse du pacha , qui „ 
avec sa libéralité ordinaire, vint à son secoure 
et la prit sous sa protection immédiate. Ma- 
riuma ne put cependant pas survivre long- 
temps à l’époux dont elle pleurait chaque jour 
la perte , et elle fut bieutôt réunie aux victimes 
sans nombre que faisait la peste. La maison de 
Mnlim ute-Hogia est un des tristes monumens de 
ses affreux ravages. H y a quelques mois que sa 
famille et ses domestiques s’élevaient au nom- 
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bre de quarante-cinq personnes , sans compter 
trente-cinq esclaves noirs ; il ne reste plus main- 
tenant chez lui que deux individus : sa première 
femme , et un rene'gat russe. Mariuma était 
très-belle femme ; elle avait les yeux noirs et 
les cheveux châtains. Elle n’avait que quatorze 
ans lorsque Mahmute-Hogia l’acheta, et à peine 
vingt-neuf au moment de sa mort. 

Sa compagne de captivité ne vécut que pen 
de temps après son arrivée à Tripoli. Elle avait 
les yeux bleus , les cheveux blonds, une- figure 
majestueuse , et était très-jolie. Cependant le 
pacha n’en fut point épris , quoiqu’il eut beau- 
coup de bonté pour elle. Après quelle eût passé 
quelque temps au château dans le malheur et 
l’oubli , le pacha se détermina à la marier à un 
de ses renégats % afin d’assurer son bien-être ; 
mais elle mourut de chagrin avant ce mariage. 
Madame Tully eut occasion de la voir un jour. 
Elle faisait une visite à Lilla-Halluma , qui » 
sachant combien les chrétiens désiraient voir _ 
cette Circassienne , ordonna à ses femmes de 
la conduire à l’appartement de la belle esclave; 
c était le nom quelle lui donnait. Madame 
Tully trouva la Circassienne richement et élé- 
gamment parée , mais toute seule , assise à une 
fenêtre qui donnait sur la mer, quelle consi- ^ 
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dérait attentivement, ses beaux yeux remplis 
de-larmes. Elle était si absorbée qu’à peine tour- 
nait-elle la tète , ou disait-elle un mot ; mais 
elle paraissait bercée de la vaine espérance de 
revoir encore sa patrie. Elle mourut peu après, 
n’ayant pas été tout-à-fait deux ans au château. 



Conversation avec Lilla Amnani. — Son costume. — Charme 
contre un œil ennemi. — Occupation des dames mores. — • 
Incursion. d’Arabes. — Description des tribus arabes. — • 
Troubles à Alexandrie. — Mort du grand-seigneur. — - 
Terrible tournée du grand-visir. — Trouble excité par 
Sidÿ-Mahmoud. — Sort cruel de Sulah. — Agitation à 
Ta cour du pacha. — Querelle entre ses fils. — Les morts 
consumés au moyen de la chaux. — Situation de Tripoli 
après la peste. — Retour du bey à Tripoli. — Courrier 
arrivé du grand Caire. — Conduite extravagante de Zé- 
uobie. — Ameublement moresque. — Chambres funèbres. 



oujours emprisonné par la crainte de la 
peste , je ne puis plus vous rapporter que 
quelques particularités domestiquesdes Mores j 
maî§ ces anecdotes de famille vous feront 
mieux connaître F Africain et l’Asiatique, que 
ne pourrait faire la plume d’un voyageur tou- 
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jours courant. Ce n'est que par la connaissance 
de son intérieur qu’on peut parvenir à peindre 
les véritables idées et les sentimens d’un peuple, 
si essentiellement diflérent des Européens, jus- 
que dans ses moindres actions. 

La peste a si complètement désolé la maison 
de l’ambassadeur Hadgi-Abderrahman depuis 
qu’il est parti d’ici pour l’Angleterre , qu'il ne 
reste plus que très-peu d’individus de sa nom- 
breuse famille. Amnani , sa belle Grecque , 
dont je vous ai parlé précédemment, ne se 
sentait pas assez de force pour supporter plus 
long-temps tout ce que sa position avait de 
cruel , sans quitter une demeure où tout lui 
rappelait à chaque instant sa félicité passée et 
ses pertes récentes. Elle avait d'ailleurs de justes 
raisons de croire sa maison tellement infectée 
par la contagion qui avait régné pendant plu- 
sieurs mois, quelle n’avait d’autre ressource 
que de l’abandonner, au moins pendant un 
temps, si elle voulait conserver le peu d’indi- 
vidus de sa famille qui survivaient encore. 
JV1. Tully lui offrit une maison voisine de celle, 
que nous habitons; elle l’accepta avec beau», 
coup de reconnaissance. Elle y vint, immédia- 
tement, accompagnée de la Glle aînée de son 
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mari, de deux de ses nièces, et de sa jolie 
petite fille, quelle appelle Fat i ma. 

Peu de jours après son arrivée , nous eûmes 
avec elle une conversation , mais de notre ter-' 
rasse , et à une telle distance que personne ne 
pouvait craindre la communication de 1 épidé- 
mie, C’était danS l’après-midi. Nous trouvâmes 
toutes les dames ,, excepté la Grecque déjà de- 
vant leurs chambres , dans la galerie , pour nous 
recevoir ; mais l’appartement de Lilla-Amnani 
était encore fermé. Elle eu sortit peu après 
notre arrivée , et descendit dans la cour earree 
de la maison. Cette partie du bâtiment est in- 
terdite aux étrangers et aux hommes. Lilla- 
Amnani était suivie par trois de ses esclaves 
noires et deux femmes mores. Elles attachèrent 
son baracan de gaze blanche , et lui lavèrent 
les pieds et les mains ; ensuite , une des esclaves, 
noires portant une grande aiguière d’argent 
pleine d’eau de rose , la versa lentement * 
tandis que la Grecque se lavait elle-même. Elle 
rentra peu après dans son appartement, d’où 
elle Causa avec nous pendant que ses femmes 
tressaient ses cheveux et achevaient sa toilette. 
Quoiqu’elle porte l’habit more, moins sans 
doute par choix que par contrainte, elfe était 
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mise avec tant de grâce et de simplicité , et il 
y avait tant d’aisance et de douceur dans ses ma- 
nières, qu’on ne pouvait pas la prendre pour une 
More. Quoiqu’elle fut extraordinairement abat- 
tue par la perte de tant de personnesde sa famille, 
et de la plus grande partie de ses gens , la beauté 
de sa figure et l’élégance de sa parure la ren- 
daient extrêmement intéressante. Toutes les 
dames de sa famille étaient auprès d’elle, ri- 
chement parées j mais comme je vous ai déjà 
dépeint le costume moresque , je ne vous par- 
lerai que de l’habillement de LiUa-Amnani , 
quoiqu’il fut beaucoup moins brillant que si l'am- 
bassadeur eût été présent. Son absence , et la 
mort récente d’une partie de sa famille , la for- 
çaient à laisser de côte la majeure partie de ses 
bijoux et de ses ornemens ; et cependant elle ne 
pouvait pas porter ce que l’on appelle ici un 
deuil complet, pendant l’éloignement d’Hadgi- 
Abderrahman , parce que c’eût été d’un mau- 
vais augure. 11 y avait dans son costume un 
certain brillant qui le distinguait de celui que 
portent habituellement les dames mores. Sa 
chemise , d’un bleu pâle à mouches blanches , 
contrastait avec les couleurs fortes , telles que 
le vert foncé, le rouge , le bleu, l’orangé, que 
celles-ci portent toujours. Son tour de gorge et 



sa collerette, au lieu d’être bordés Ou Dressés 
en or, se terminaient par un large galon d’or 
de Venise. Elle avait deux jélics ou vestes ; 
celle de dessous d’un satin jaune pâle bordé d’un 
galon d’argèftt ; et celle de dessus, de ve- 
lours cramoisi avec des boutons d’or et de co- 
rail. Elle portait aussi un grand pantalon de 
soie jauneattaché à la cheville du pied par de 
larges galons d’or ; et un baracan , ou voile de 
gaze blanche rayée , formait autour d’elle une 
draperie transparente très-gracieuse. Elle avait 
à chaque bras un seul bracelet d’or excessive- 
ment gros , de près de deux pouces de large et 
d’un pouce d’épaisseur : elle en aurait porté 
deux sans l’absence de l’ambassadeur. Les bra- 
celets étaient ouverts , sans agrafle ni fermoir f 
mais l’or eh était si pur qu’ils ployaient facile- 
ment sous la main lorsqu’on voulait les mettre? 
ou les èter. Son bonnet était brodé en or, avec 
un étroit bandeau noir sur le front, d’oii au- 
raient dû pendre sur Sa figure dès bijoux et des 
pierreries , si elle avait e'tédans toute sa parure. 
Elle portait quatre ou cinq anneaux de diamans, 
de perles et d’autres pierreries , à chaque oreille ; 
ils n’étaient pas bruts, comme les’ ont les Mo- 
res, mais pdlis- à Feuropéenhe. Son baracan 
était attaché sous son sein gauche par une grosse-’ 
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aiguille d'or garnie de diamans, d'où pendaient 
plusieurs cordons de perles ; et sur sa poitrine , 
pendait aussi un cordon d’ornemens d’or massif, 
de reliques et de charmes de la Mecque, pour la 
garantir de la contagion de la peste , et d’un 
œil malicieux ou trop curieux , car rien ne les 
alarme plus que le regard fixe d’un étranger. 
Elles se fient peu à ces charmes célestes pour 
détruire l'effet d'un regard trop scrutateur , et 
mouillent souvent leur doigt qu’elles passent sur 
l’objet trop admiré. Lilla-Amnani portait à cha- 
que cheville du pied des holl-halls, ou anneaux 
d’argent, qui pesaient chacun deux ou trois livres. 

Elle témoigna beaucoup de plaisir de notre 
visite. Ses gens posèrent par terre un tapis de 
•Turquie avec un coussin cramoisi garni en or 
pour lui servir de siège. Ses négresses se placèrent 
à ses pieds, et ses deux suivantes restèrent de- 
bout à ses cotés un mouchoir de soie et un éven- 
tail à la main. Elle témoigna son regret de 
n’avoir pas une lyre pour en jouer devant nous, 
et se plut à nous raconter les soins qu’on avait 
donnés à son éducation , et les dépenses quelle 
avait coûtées. Elle disait avec enthousiasme , 
devant les autres dames, qu’on lui avait ensei- 
gné à lire et à écrire ; et elle faisait remarquer , 
avec vérité , combien elle trouvait de consola- 
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tion à lire les lettres de l’ambassadeur qui lui 
venaient d’Angleterre, et qui , disait-elle, n’é- 
taient ni tronquées par la malice , ni changées 
à dessein. Après avoir parlé de Hadgi-Abder- 
rahman , elle ordonna à ses femmes de chanter, 
et elles improvisèrent aussitôt sur l’absence 
de l’ambassadeur et sur les souffrances de Lilla- 
Amnani. Elles racontaient dans ces vers toutes 
les anecdotes qui pouvaient faire honneur à 
Abderrahman , et peignaient avec enthousiasme 
la beauté, les grâces et les vertus d’Amnani. 
Quoique Abderrahman fût plus âgé quelle de 
plusieurs années , et qu'il eût déjà une famille 
nombreuse lorsqu’il la conduisit à Tripoli , elle 
parait avoir cependant vécu toujours très-heu- 
reuse , et avoir été la maitresse absolue dans s* 
maison ; ce qui est très-rare ici pour les Grec- 
ques , lorsqu'il y a dans la famille des femmes 
mores qui ont le pouvoir de gouverner leurs 
maîtres ou leurs maris. 

Le 20 du mois dernier tous les pavillons fu- 
rent hissés à mi-mât , à l’occasion de la mort 
du dernier fils du bey. Les vaisseaux russes qui 
se trouvaient dans le port tirèrent de minute ,, 
en minute, et le bey ordonna que les portes des 
prisons fussent ouvertes , et les détenus mis en 
liberté dans toute l’étendue des états de son père- 

- f. •ÆÊh 
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ÏNous apprîmes avec bien de la peines dans 
-cette circonstance , qu’il était impossible à la 
femme de l’ambassadenr de se dispenser de 
monter au château , pour faire sa visite à la fa* 
milles Mais dès quelle fut annoncée ,- LiJla 
Kabbiera, l’épouse du pacha, lui fit dire qu’elle 
la priait de retourner à l’instant chez elle; 
qu’elle regardait le compliment comme fait, 
et qu’Amnani n’exposât pas davantage sa vie 
en entrant dans les appartemens. Dès que Lilla 
Amnani fut de retour à la maison , madame 
Tully lui envoya des parfums très- forts pour 
faire des fumigations , et du vinaigre camphré 
comme un antidote contre la pernicieuse in- 
fluence de l’air quelle avait respiré. Deux per- 
sonnes de la famille du pacha ayant été atta- 
quées de la peste pendant que Lilla Amnani 
se trouvai! au château , elle se détermina peu 
«près à changer encore de demeure, et à re- 
tourner à la résidence de sa famille. Je ne puis 
pis bien vous dépeindre l’état d’abattement 
dans lequel elles prirent congé de nous ; en se 
voyant de nouveau environnées de tontes les 
horreurs de la contagion. 

La veille de leur départ, elles firent pour 
Uducia, fille ainée d’Abderrahman, une de leurs 
cérémonies extraordinaires , 
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la protéger à son retour dans la maison paler* 
nelle contre le prestige d’un œil ennemi; ce 
qu’ils appellent être frappé de mauvais œil , ac- 
cident qui , selon eux, peut rendre fatale une 
maladie , qui ne l’eut pas été sans cela. Ce 
charme consistait à se procurer un écrit d’un 
de leurs imans, qu’on brûla et dont on mêla 
les cendres dans du vin qu’Uducia but. Pen- 
dant quelle buvait, ses amis la parfumèrent 
avec du musc et de l’eucens , et marchèrent au- 
tour d’elle en récitant des prière^ en sa faveur. 

Lorsque nous sûmes à quel point elle était in- 
commodéfe quand on l’obligea à remplir cette 
cérémonie , nous ne pûmes pas nous empêcher 
de considérer ses efforts et le breuvage qu’on 
lui avait fait prendre dans son état, comme de 
dangereux expédiens. 

Ces dames ayant été quelque temps nôs pro- 
ches voisines , nous ont fourni l’occasion detré 
témoins d’une partie de ce que les écrivains 
disent des femmes dans les familles mahomé- 
tanes. Toutefois, si l’on devait s’en rapporter 
aux assertions de différens auteurs , il serait 
naturel de penser que le jour est trop long 
pour leurs occupations, et quelles sont acca- 
blées sous le poids du temps, tandis que, aü 
contraire, elles ne sont jamais oisives. ' 
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Ën general) les dames mores â’OCcupéiàt 
1» surveiller un grand nombre d’esclaves, qui 
font leurs confitures , leurs gâteaux , net-» 
toient et moulent leur blé (t,), filent , et, en un' 

> mot, sont employées à tout ce qui paraît né-» 
eessaire de faire. Elles inspectent tour à touè 
la préparation des vivres, et pendant le temps 
qu elles mettent à cette surveillance , deux 
troupes d’esclaves les accompagnent. L’une fait 
les ouvrages de la cuisine, tandis que l’aùtrô 
environne toujours la maîtresse, enlève tout ce 
qui pourrait être désagréable à sa vue , et fait 
sans cesse jouer des éventails poür chasser les 
mouches et les insectes, pendant qu’appuyée 
sur une ou deux femmes, elle se promène poux 4 
diriger et surveiller les travaux. 

Une des raisons que l’on doniie de ce que les 
dames même de la famille royale sont tenues 
de s’acquitter avec soin de cette pârtie de leil rs de» 
voirs , c’est de prévenir la possibilité de toute tra* 
hison dans la préparation de la nourriture de 
leurs maris» —Les heures queles dames turques et 
mores consacrent à leurs amusemens se passent 
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(i) Ces machines sont d’une grande simplicité , et peu- 
vent Être mues par une ou deux personnes. Elles peuvent 
moudre en peu d’heures une quantité considérable de grain. > 
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à. danser et à chanter. La fille aînée d’Abder- 
rahman et la jolie Grecque firent une balançoire 
le matin du jour où elles vinrent habiter près 
de nous, et elles passaient une grande partie 
de la journée à se balancer. Leurs esclaves 
noires et leurs autres suivantes prenaient part à 
cet amusement avec elles. Aucune d’elles ne 
semblait, au premier coup d’œil , manquer de 
gaîté, à l’exception de Lilla Amnani , qui, 
dans les momens mêmes les plus joyeux , lais- 
sait voir sur sa physionomie une teinte d’in- 
quiétude et de mélancolie, qui nous rappelait 
ses pertes et la vive anxiété quelle éprouvait de 
savoir que l'ambassadeur fut convaincu quelle 
s’était conduite suivant ses désirs pendant son 
absence. Cette crainte de leurs maris, toujours 
pénible et quelquefois dangereuse, n’abandonne 
jamais les femmes, même les meilleures, dans 
cette partie du monde où elles sont sans cesse 
environnées de complots ourdis contre elle9 
par l’intérêt et la jalousie. 

Nous avons été sérieusement alarmés par le& 
Arabes. Un corps de cinq mille de ces nomades 
s’est avancé jusqu’à Zavia, village qui n’est qu’à 
une journée de marche de Tripoli. Heureuse- 
ment leurs hostilités se sont bornées à une in- 
cursion pour piller. C’est l’état de détresse où 
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retrouvait lepacha qui les a encouragés a s’appro- 
cher plus près qu’ils neléfontordinaii'émént. f.es 
Mores , instruits de leurs projets, fermèrent les 
nies de Zavia avec des pierres pour les arrêter 
dahs le premier moment, et le pacha appela à 
son secours d’autres tribus d’Arabes, qu'il tient 
à sa solde. On répandit d'abord le bruit qu’ils 
marchaient d’intelligence avec le bey de Tunis, 
et qu’ils avaient avec eux une armée de Tuni- 
siens. Ce bruit se fondait sur ce qu’il existe à 
Tunis un More, qui sy est rendu de Tripoli, et 
qu’on nomme Mustapha le Prétendant. Cet 
homme est protégé par le bey de Tunis, lequel 
le reconnaît pour un oncle du pacha de Tripo- 
li, qui s’est échappé lorsqu’à l’événement de 
ce pacha au trône , sept de ses oncles fu- 
rent massacrés. Il s’ensuit de là que le pacha 
est toujours en crainte de la cour de Tunis. 
Pendant que ce bruit circulait , on n’entendait 
prononcer que les noms de Wild Maria et de 
Mahmute Hogia , tous deux enlevés par la peste 
et tous deux généraux fameux attachés au pa- 
.cha. Ils ont mis Mustapha en fuite , la dernière 
fois qu’il s’est avancé vers Tripoli avec une ar- 
mée de Tunisiens. 

11 serait difficile de concevoir l’alarme que 
cet événement a répandue dans tout le royaume. 



